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C  H  J  P  1  TR  £  lin 

confiance  d’Ataliba  autorifoit  Alonzo  à  cher¬ 
cher  dans  Ton  ame  le  fecret  de  cette  trifteffe  j 
dont  il  le  voyoit  confumé.  «  Inca  ,  lui  dit-il  , 
>>  j’appréhende  que  le  danger  qui  te  menace  ,- 
»  St  dont  j’ai  voulu  t’avertir  ,  ne  t’ait  frappé 
»  trop  vivement.  » 

_ •  <m  ...  * 

«  Tu  me  foulages,  lui  dit  l’inca ,  en  inter- 
»  rogeant  ma  trifteffe.  Je  n’ofois  t’affliger  ;  ce- 
«  pendant  j’ai  befoin  qu’un  ami  s’afflige  avec  moi. 
»  Ecoute.  Il  s’agit  de  mes  droits  au  trône  que 
n  j  occupe  ,  St  d  ou  1  inca  ,  roi  de  Cuico  ,  s’obft- 
»  tine  à  vouloir  me  chaffer.  J’aurois  befoin ,  au- 
»  près  de  lui ,  d  un  miniftre  éclairé  ,  St  d’un  mé- 
»  diateur  habile  ,  St  j’ai  jeté  les  yeux  fur  toi; 
»  Veux-tu  l'être  ?  —  Oui  ,  répond  Alonzo  ,  fi 

Tome  1T  'A 
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»  ta  caiife  eft  jufte.  —  Elle  eft  jufte  $  Sc  tu  vas1 
33  toi-même  en  juger.  Apprends  donc  quel  fut  le 
y>  génie  de  cet  empire  dés  fa  naiffance  }  dans 
quelle  vue  il  a  été  fondé  }  &  comment ,  défi 
»  tiné  à  s’agrandir  fans  cefte  ?  il  ne  pouvoit  ÿ 
y>  fans  s’affoiblir  ,  n’être  pas  enfin  partagé. 

»  Autrefois  ce  pays  immenfe  étoit  habité  par 
>3  des  peuples  fans  loix  ?  fans  difcipline  &  fans 
»  mœurs.  Errants  dans  les  forêts  ,  ils  vivoient 
»  de  leur  proie  ?  6c  des  fruits  qu’une  terre  in- 
))  culte  fembloit  produire  par  pitié.  Leur  chaffe 
»  étoit  une  guerre  que  l’homme  faifoit  à  l’homme. 
»  Les  vaincus  fervoient  de  pâture  aux  vainqueurs. 
3)  Ils  n’attendoient  pas  le  dernier  foupir  de  celui 
»  qu’ils  avoient  blefie  ,  pour  boire  le  fang  de 
33  fes  veines  (*)  \  ils  le  déchiroient  tout  vivant. 
3)  Us  faifoient  des  captifs  ,  &  ils  les  engraiffoient 
>3  pour  leurs  feftins  abominables.  Si  ces  captifs 
»  avoient  des  femmes  ,  ils  les  laiffoient  s’unir 
»  enfemble  9  ou  ils  rendoient  eux-mêmes  leurs 
>3  efclaves  fécondes ,  &C  ils  dévoroient  les  enfants. 

)3  Quelques-uns  d’entre  eux  9  par  l’inftinâ:  de 
33  la  reconnoiffance  ,  adorotent  9  dans  la  nature  ? 
33  tout  ce  qui  leur  faifoit  du  bien  ,  les  montai 
»  gnes  meres  des  fleuves  ?  les  fleuves  mêmes  f 

— . rnrnirnmmaimmmnmmmmmmmmmmm  i  li  *■  i 1  ,)l,TJ 

(*)  Voyez,  Garcil»  liv.  i,  chap,  n, 
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>>  &  les  fontaines  qui  arrofoient  la  terre  8c  la 
»  fertilifoient,  les  arbres  qui  donnoient  du  bois 
s)  à  leurs  foyers  ,  les  animaux  doux  &.  timides 
»  dont  la  chair  étoit  leur  pâture  ,  la  mer  abon- 
»  dante  en  poillons ,  &  qu’ils  appelaient  leur 
»  nourrice  (  *  ).  Mais  le  culte  de  la  terreur  étoit. 
»  celui  du  plus  grand  nombre. 

»  Ils  s’étoient  fait  des  dieux  dé  tout  ce  qu’il 
>>  y  avoit  de  plus  hideux  ,  de  plus  horrible  car 
»  il  femble  que  l’homme  fe  plaife  à  s’effrayer. 
»  Us  adoroient  le  tigre  ,  le  lion ,  le  vautour ,  les 
»  grandes  couleuvres -,  ils  adoroient  les  éléments, 
>>  les  orages ,  les  vents ,  la  foudre  ,  les  cavernes , 
»  les  précipices  iis  fe  proftemoient  devant  les 
»  torrents  dont  le  bruit  imprimait  la  crainte  ,  de- 
»  vant  les  forêts  ténébreufes  ,  au  pied  de  ces 
«  volcans  terribles  qui  vbmiiToient  fur  eux  des 
»  tourbillons  de  flamme  &  des  rochers  brûlants. 

>>  Après  avoir  imaginé  des  dieux  cruels  &C  fan- 
j)  guinaires ,  il  fallut  bien  leur  rendre  un  culte 
«  barbare  comme  eux.  L’un  crut  leur  plaire  en 
ï>  fe  perçant  le  fein ,  en  fe  déchirant  les  entrai!- 
»  les 3  l’autre  ,  plus  forcené,  arracha  fes  enfants 
t>  de  la  mamelle  de  leur  mere  ,  &  les  égorgea 
»  fur  l’autel  de  fes  dieux  altérés  de  fang.  Plus 
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p  la  nature  fïémiffoit ,  plus  la  divinité  devoir  fe 
réjouir.  On  croyoit  pouvoir  tout  attendre  des 

»  dieux  à  qui  ion  immoloit  tour  ce  qu’on  avoir 
w  de  plus  cher  (*). 

»  Celui  dont  les  rayons  animent  la  nature  , 
w  vit  cet  égarement  \  &  il  en  eut  pitié.  Il  ne  il  pas 
»  étonnant,  dit-il ,  que  des  infenfés  foient  méchants. 
5)  Au  lieu  de  les  punir  de  s’égarer  dans  les  téne- 
»  bres ,  envoyons-leur  la  vérité  y  ils  marcheront 
p  à  fa  lumière.  Il  ne  m’eft  pas  plus  difficile  d’éclai- 
v  rer  leur  intelligence  que  d’éclairer  leurs  yeux. 

p  II  dit ,  8c  il  envoie  dans  ces  climats  fauvages 
»  deux  de  fes  enfants  bien-aimés  ,  le  fage  & 
»  vertueux  Manco  ,  &  la  belle  Oello  ,  fa  fœur 
»  &  fon  époufe  (**). 

p  Mon  cher  Alonzo  ,  ni  verras  l’endroit  cé- 
»  lebre  8C  révéré  où  ces  enfants  du  foleil  def- 
p  cendirent  {a).  Les  fauvages,  répandus  dans 
»  les  forêts  d’alentour ,  fe  raffemblerent  à  leur 
p  voix.  Manco  apprit  aux  hommes  à  labourer  la 
p  terre  ,  à  la  femer ,  à  diriger  le  cours  des  eaux , 
p  pour  l’arrofer  $  Oello  inftruifit  les  femmes  à 
»  filer ,  à  ourdir  la  laine ,  à  fe  vêtir  de  ces  tiffus, 
p  à  vaquer  aux  foins  domeftiques ,  à  fervir  leurs 

tt&OSsæazasxxa»  -rai-’  - ,s — , 

(*)  Voyez. ■  Garcih  liv.  i  ,  chap.  z, 

(**)  Garcil.  liv»  i -,  chap.  ij. 
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55  époux  avec  un  zele  tendre  ,  à  élever  leurs 
»  enfants. 

»  Au  don  des  arts,  ces  fondateurs  ajoutèrent 
«  le  don  des  loix.  Le  culte  du  foleil  leur  pere  , 
»  ce  culte  infpiré  par  l’amour  ,  fondé  fur  la  re- 
»  connoiffance,  &  qui  ne  coûta  jamais  un  foupir 
»  à  la  nature  ,  ni  un  murmure  à  la  raifon,  fut  la 
»  première  de  ces  loix ,  &  lame  de  toutes  les 
»  autres. 

»  L’homme ,  étonné  de  voir  fi  près  de  lui  des 
»  biens  qu’il  ne  foupçonnoit  pas  ,  l’abondance  , 
»  la  fureté  ,  la  paix  ,  crut  recevoir  un  nouvel 
»  être.  Ses  befoins  fatisfaits  ,  fes  terreurs  difli- 
»  pées ,  le  plaifir  d’adorer  un  Dieu  propice  §C 
»  bienfaifant,  le  devoir  d’être  jufte  &  bon  à 
»  fon  exemple  ,  la  facilité  d’être  heureux ,  la 
>5  bienveillance  mutuelle,  le  charme  enfin  d’une 
»  innocente  oC  paifible  fociété  captiva  tous  les 
»  cœurs.  Honteux  d’avoir  été  aveugles  &  barba- 
»  res  ,  ces  peuples  fe  Different  apprivoifer  fans 
3)  peine  ,  &  ranger  fous  de  douces  loix.  Cufco 
»  fut  fondé  par  leurs  mains  3  cent  villages  l’en- 
»  vironnerent  (  &  )  5  &  le  vénérable  Manco ,  avant 
»  d’aller  fe  repofer  auprès  du  foleil  fon  pere  , 
»  vit  profpérer ,  dès  fa  naiffance ,  l’empire  qu’il 
î)  avoir  fondé. 

»  oon  fils  aine  lui  fuccéda  (  c  )  &,  comme 

»  lui,  par  la  douceur,  la  perfuafion,  les  bien- 

A  3 
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»  faits  ?  il  recula  les  bornes  de  cet  heureux  em~ 
p  pire. 

»  Le  fils  ainé  de  celui-ci  (J)  fit  refpefter  fes 
P  armes ,  mais  ne  les  employa  qu’à  rendre  fes 
v  voifins  dociles  ,  fans  tremper  fes  mains  dans 
»  leur  fang. 

»  Son  fucceiTeur  (  e  )  fut  moins  heureux  : 
v  les  peuples  qu’il  vouloir  gagner  le  forcèrent  de 
»  les  combattre  (/).  Le  premier  combat  fut  fan- 
»  glant  }  mais  le  vainqueur  ,  par  fes  vertus  ,  fe 
v  fit  pardonner  fa  vi&oire.  Sa  valeur  apprit  à  le 
v  craindre  j  fa  clémence  apprit  à  l’aimer. 

»  Le  fils  ainé  de  ce  héros  (g)  fit  des  corn 
»  quêtes  encore  plus  vaftes ,  fans  coûter  ni  lar- 
»  mes  ni  fang  aux  peuples  qu’il  fournit  à  fon 
»  obéiffance.  Son  retour  à  Cufco  fut  le  plus  beau 
»  triomphe  :  il  y  fut  porté  par  des  rois. 

»  Les  incas  qui  lui  fuccéderent  (  h )  ,  furent 
»  obligés  quelquefois ?  pour  dompter  des  peuples. 
>;>  féroces ,  d’affiéger  leur  retraite  ,  de  les  y  re~ 
»  pouffer ,  8c  de  leur  laide  r  prendre  confeil  de  la 
»  nécedîté,  Mais  nos  armes  les  attendoient ,  8c 
»  ne  les  provoquoient  jamais.  On  avoit  pour 
»  maxime  de  les  abandonner,  plutôt  que  de  les 
»  détruire  ,  s’ils  s’obflinoient  à  vivre  indépendants 
p  8c  malheureux.  La  paix  alloit  au  devant  d’eux,. 
5j>  toujours  indulgente  8c  facile ,  8c  n’exigeant  de 
$  ces  rebelles  que  de  confenrir  à  goûter  les  biens 
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»  qu’elle  leur  préfentoit  (£)•  Engager  le  monde 
»  à  être  heureux  ,  fut  le  grand  projet  des  incas. 

»  Un  culte  pur ,  de  fages  loix ,  des  lumières  , 

»  des  arts  utiles  croient  les  fruits  de  la  vidone  } 

»  8c  ils  les  laiffoient  aux  vaincus,  telle  a  etc  , 

>,  pendant  onze  régnés  ,  leur  ambition  8c  leur 
»  gloire  ^  tel  a  été  le  prix  de  leurs  travaux. 

»  Cependant  plus  on  étendoit  les  limites  de 
»  cet  empire  ,  plus  on  avoir  de  peine  a  les  garder. 

»  Dans  tout  l'efpace  de  dix  régnés,  1  empire 
»  n’avoit  vu  qu’une  feule  révolte.  Mon  pere ,  le 
,,  plus  doux  8c  le  plus  jufte  des  rois ,  en  vit  trois , 

»  l’une  vers  le  nord ,  deux  au  midi  de  ces  mon- 
»  tagnes.  Les  extrémités,  reculées,  n croient 
«  plus  fous  les  yeux  du  monarque.  Vers  1  au- 
»  rore  ,  on  avoir  franchi  la  haute  barrière  des 
»  Andes  (*) }  on  touchoit  à  la  mer  dans  les  re- 
«  gions  du  couchant  ;  vers  le  nord  &  vers  le 
»  midi ,  nous  avions  encore  à  pénétrer  dans  es 
»  déferts  profonds  &  vafees  *  enfin ,  le  plan  de 
»  nos  conquêtes  embraffoit  tout  ce  continent. 
»  Il  exigeoit  donc  un  partage  entre  les  enfants 

»  clu  foleiL  r 

»  Mon  pere,  après  avoir  conquis  cette  vafce 

»  8c  riche  province  ,  a  cru  que  le  moment  eu 


(*)  Montagnes  des  Antis ,  depuis  appelles  Cor  Mures, 

À  4 
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»  partage  étoît  arrivé  Tl  a„n,v  '  «  . 

»  m«.  i-„„  -  .  "  avoit  eP°ufé  deux  fem-' 
*®  ’ 1  une  et<>it Oceiio ,  fa  fœur  •  l’aum»  7  i 

L  du  ian§  des  rois  (b).  Huafcar  eft  Paire 
»  te  enfants  d’Ocello  ;  il  poffede  Cleo  ”a 

fuis  ]  aine  des  enfants  de  Zulma  :  &  ja  Dro 

»  vince  de  Quito  ,  ce  fruit  des  exploits  de  Ln 

»  pere  ,  eft  1  héritage  qu’en  mourant  il  a  bien 
»  voulu  me  laitier.  n 

’j  “T11  Pu<lifpofer  d’unbieu  qu’il  ne  tenoit  que 

”  ’  If  «  teok  qu'à  fa  valeur  ! 

^,CQ  y lU  cau‘e’  enrre  mon  frere  &  moi 

l  es  dei>™  hui  feront  fangiants  ,  s’il  me  force 
®  d  prendi e  les  armes. 

»  ÏVion  frere  eft  altier  &  fuperbe.  Son  froid 
»  orgueil  ne  fut  jamais  fléchir.  Au  mépris  de  la 
»  volonté  Sc^de  la  mémoire  d'un  pere  ,  il  exbe 
«  de  moi  que  je  defcende  du  trône,  &  que  % 

»  me  range  fous  les  loix.  Tu  fens  fi  je  puis  mV 
»  refoudre.  J’aime  mon  frere  j  il  m’eft  affreux  de 
»  voir  fa  haine  me  pourfuivre  ;  il  m’eft  affreux 
«  c  penfer  que  fon  peuple  &  le  mien  vont  être 
ms  i  un  de  autre  ,  oc  qu’une  guerre  do- 
»  me  nique  ,  allumée  entre  les  incas,  va  ies  ii- 
»  vrer,  demi-vaincus ,  à  un  oppreffeur  étranger. 

«  Mais  ce  fceptre  ,  ce  diadème  ,  c’eft  de  mon 
»  p_rc  que  je  las  tiens;  laiïferai-je  outrager  mon 
«  pere ,  n  eft  rien  a  _titre  d’égal  ,  d’allié  s 
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»  de  frere  8c  d’ami  ,  Huafcar  n’obtienne  de  moi. 
»  Veut-il  étendre  fes  conquêtes  par  delà  les  bords 
»  du  Mauli  (*)  ,  ou  fur  le  fleuve  des  Couleu- 
»  vres  (**)  ?  Je  le  féconderai.  Lui  refte-t-il  encore, 
»  dans  les  vallées  de  Nafca  ou  de  Pifco ,  quel- 
»  ques  rebelles  à  dompter?  Je  l’aiderai  à  les  fou- 
»  mettre.  Ses  ennemis  ferontles  miens.  Mais  pour- 
»  quoi  demander  ma  honte?  pourquoi  vouloir déf- 
»  honorer  &  avilir  fon  propre  fang?  Les  larmes  que 
tu  vois  s’échapper  de  mes  yeux,  te  font  témoins 
»  de  ma  franchife.  Je  déliré  ardemment  la  paix: 
»  je  fuis  fenfible ,  mais  je  fuis  violent  }  8c  je  me 
»  crains  fur-tout  moi-même.  C’eft  à  toi  ,  cher 
»  Alonzo ,  à  nous  fauver  des  maux  dont  la  dif- 
»  corde  nous  menace.  Vas  trouver  mon  frere  à 
»  Cufco.  L’humanité  rélîdeMans  ton  cœur  ,  8c 
»  la  vérité  fur  tes  levres j  ta  candeur  ,  ta  droi- 
»  ture  ,  l’afcendant  naturel  de  ta  raifon  fur  nos 
»  efprits  ,  enfin  ce  charme  li  touchant  que  tu 
»  donnes  à  tes  paroles  ,  le  fléchira  peut-être  , 
»  8c  nous  épargnera  d’effroyables  calamités.  Ne 
^  crains  pas  d’exprimer  trop  vivement  l’horreur 
»  que  me  fait  la  guerre  civile  j  mais  aufll  ne 
»  crains  pas  d’affurer  que  jamais  je  n’abandon- 


(*)  Pviviere  du  Chili. 

(**)  Amarumqw,  aujourd’hui  la  rivière  de  la  P  la  ta, 
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v  nerai  mes  droits.  Mon  pere ,  en  mourant,  m’a 
»  placé  fur  un  trône  élevé ,  affermi  par  lui-même  > 
»  il  faut  m’en  arracher  fanglant.  » 

Alonzo  fentit  l’importance  Sc  les  difficultés 
d\me  telle  entremife  j  mais  il  voulut  bien  s’en 
charger $  &  tout  fut  préparé  dans  peu  ,  pour 
donner  à  fon  ambaffade  une  fplendeur  qui  ré¬ 
pondît  à  la  majefté  des  deux  rois. 


NO  TES. 


(a)  V-/l/  ces  enfants  du  foleil  dépendirent.  ]  Au  bord  d’un 
Jac,  a  une  lieue  de  Cufco.  Les  incas  y  avoient  élevé  un 
magnifique  temple  au  foleil. 

( b )  Cent  'villages  P  environnèrent.  J  Treize  à  l’orient , 
trente  à  l’occident ,  vingt  au  nord  ,  quarante  au  midi. 

(e)  Son  fils  aine  lui  [accéda.  ]  Sinchi  Roca  ,  deuxieme 
roi.  Il  conquit  vingt  lieues  de  pays,  au  midi. 

( d )  Le  fils  aîné  de  celui-ci.  ]  Lqqtje  Yupangue,  troi- 
lîeme  roi.  Il  conquit  quarante  lieues  de  pays  du  nord  au 

fud ,  &  vingt  du  couchant  au  levant. 

J  o 

( e )  Son  fucceffeur.  ]  Maïta  Cap ac  ,  quatrième  roi  , 
conquit  quatre-vingt-dix  lieues  d'étendue  >  dans  le  pays 
de  Cunti  Suyu. 

(/)  Le  forceront  de  les  combattre.  ]  Ceux  de  Cayavïrl , 
peuple  du  midi,  qu’il  adiégea  fur  leur  montagne.  Il  com¬ 
battit  aullî  les  Collas  au  paiTagc  d’une  riviere,  les  peuples 
des  montagnes  à'  Aiom-Luna  >  &  ceux  de  Villili  de  D  allia  3 
au  couchant* 
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r„)  Le  fils  aine  de  ce  héros .  ]  Capac  Yupanguï  ,  cin¬ 
quième  roi.  Ses  conquêtes  s’étendoient  ,  au  couchant  , 
jufou  a  la  mer  *  au  midi ,  jufqu’à  Tarira  ,  au  pays  des 
Charcass  à  l’orient,  jufqu'au  pied  de  la  montagne  des 
Antis-,  au  nord,  jufqu  a  Racuna ,  dans  la  province  de 

Ch'tnca.  , 

(h)  Les  incas  qui  lui  {accédèrent.  ]  Roca  ,  flimorom 

Tleure-fang ,  fixiemc  roi. 

Septième  ,  Yiracocha. 

Huitième ,  Pachacutec. 

Neuvième,  Yupangue. 

Dixième  ,  Tupac  Yupangue. 

Onzième  ,  Huaïna  Capac  ,  pere  de  deux  incas  régnants, 
(i)  Les  biens  quelle  leur  préfentoit.  ]  Lorfqu’alliégés  fut 
leurs  montagnes,  ils  manquoienc  de  fubfiftances,  &  quon 
rrouvoit  leurs  enfants  &  leurs  femmes  paillant  1  hetbe  dans 
les  vallons ,  on  leur  donnoit  à  manger,  &  on  les  renvoyoït, 
chargés  de  vivres ,  vers  leurs  peres  &  leurs  maris ,  avec  des 
offres  de  paix  Sc  d’amitie. 

( k )  'Fille  dn  fan  g  des  rois .  ]  Des  caciques ,  rois  de  Quits^ 
avant  la  conquête  de  cette  province. 
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A  VA  N  t  le  départ  d’Alonzo  ,  Pinça  ,  pour  en- 


trop  rendre  1  ouvrage  de  la  paix  fous  de  favo¬ 
rables  aufpices ,  fit  un  facrifice  au  foleil.  Les 
Mexicains  y  affifterent  5  &  Alonzo  lui -même, 
ians  y  participer ,  crut  pouvoir  en  être  témoin. 

es  vierges  du  foleil  ,  admifes  dans  fon  tem¬ 
ple  ,  fervoient  le  pontife  à  l’autel.  C’eft  de  leur 
main  qu’il  recevoir  le  pain  du  facrifice  (  a  )  •  & 

. Une  d  elIes  »  aPrès  Poffrande  ,  le  préfentoit  aux 
incas. 

La  deftinée  de  Cora  voulut  qu’en  ce  jour  fo- 

emnel  ce  fût  elle  qui  dût  remplir  ce  miniftere 
11  runeite. 

Alonzo ,  par  une  faveur  fignalée  du  monar- 
fi-ie ,  étoit  placé  auprès  de  lui.  La  prêtrefie 
s’avance  ,  un  voile  fur  la  tête ,  &  le  front  cou¬ 
ronné  de  fleurs.  Ses  yeux  étoient  baiffés  -,  mais 
fes  longues  paupières  en  laiffoient  échapper  des 
feux  étincelants.  Ses  belles  mains  trembloient  } 
it  s  Lires  palpitantes,  fon  fein  vivement  agité  , 
tout  en  elle  exprimoit  l’émotion  d’un  cœur  fen- 
fiole.  Heureufe  fi  fes  yeux  timides  ne  s’étoient 
pas  levés  fur  Alonzo  !  U;i  regard  la  perdit  ;  ce 
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îcgard  imprudent  lui  fit  voir  le  plus  redoutable 
ennemi  de  fon  repos  &  de  fon  innocence.  Lui  , 
dont  la  grâce  &  la  beauté ,  chez  les  féroces  an¬ 
thropophages,  avoient  apprivoifé  des  cœurs  nour¬ 
ris  de  fang ,  quel  charme  n’eut-il  pas  pour  le 
cœur  dune  vierge,  fimple,  tendre,  ingénue  & 
faite  pour  aimer  ?  Ce  fentiment  ,  dont  la 
nature  avoit  mis  dans  fon  fein  le  germe  dange¬ 
reux ,  fe  développa  tout-à-coup. 

Dans  le  treflaillement  que  lui  caufa  la  vue  de 
ce  mortel  ,  dont  la  parure  relevoit  encore  la 
beauté  ,  peu  s’en  fallut  que  la  corbeille  d’or  qui 
contenoit  l’offrande  ,  ne  lui  tombât  des  mains. 
Elle  pâlit  y  fon  cœur  fuipendit  tout-à-coup  & 
redoubla  fes  battements.  Un  friffon  rapide  eft 
fuivi  d’un  feu  brûlant  qui  coule  dans  fes  vei¬ 
nes  \  &  fur  fes  genoux  défaillants  elle  a  peine  à 
fe  foutenir. 

Son  miniftere  enfin  rempli ,  elle  retourne  vers 
l’autel.  Mais  Alonzo  ,  préfent  à  fes  efprits ,  femble 
lêtre  encore  à  fes  yeux.  Interdite  &  confufe  de 
fon  égarement ,  elle  jette  un  regard  fuppliant  fur 
l’image  du  foleil  -,  elle  y  croit  voir  les  traits 
d’ Alonzo,  «  O  Dieu  !  dit-elle  ,  ô  Dieu  i  quel  efl 
»  donc  ce  délire  ?  Quel  trouble  ce  jeune  étranger 
»  a  mis  dans  tous  mes  fens  !  Je  ne  me  con- 
»  nois  plus.  » 

Le  facrijîce  &  les  vœux  offerts ,  l’inca,  fuivi 
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de  fa  cour ,  fe  retire  \  les  prêtrefles  forterit  cîii 
temple  ,  8c  rentrent  dans  l’afyle  inviolable  5c  faint 
qui  les  cache  aux  yeux  des  mortels. 

Cette  retraite  ,  où  Cora  voyoit  couler  fes  jours 
dans  une  pailible  langueur  ,  fut  pour  elle  ,  dès 

V 

ce  moment,  une  prifon  trille  8t  furiefte.  Elle 
fentit  tout  le  poids  de  fa  chaîne  -,  &  fon  cœur 
ne  délira  plus  qu'un  défère  &  la  liberté  ,  un 
défert  où  fût  Alonzo  j  car  elle  ne  ceffoit  de  lé 
voir ,  de  l'entendre  ,  de  lui  parler  ,  8c  de  fe 
plaindre  à  lui,  comme  s’il  eût  été  préfent.  ce  Quoi! 
»  jamais ,  jamais  ,  difoit-elle  ,  Fillulion  que  je 

me  fais  ne  fera  qu’une  illufion  !  Ah  !  pourquoi 

• 

»  t’ai- je  vu  ,  charme  unique  de  ma  penfée  ,  fi 
p  je  fuis  condamnée  à  ne  plus  te  revoir  ?  Ah  !  du 
»  moins,  avant  que  j’expire,  viens, mortel  adoré  ? 
»  viens  voir  quel  ravage  ta  feule  vue  a  caufé  dans 
p  un  foible  cœur  j  viens  voir  ôc  plaindre  ta  vie- 
»  time.  Où  es-tu  ?  Daignes-tu  penfer  à  moi  ,  à 
»  moi ,  qui  brûle  ,  qui  me  meurs  du  defir ,  fans 
»  efpoir,  de  te  revoir  encore  ?  Hélas  !  quel  mal- 
»  heur  eft  le  mien  ?  Je  fens  qu’un  pouvoir  invin- 
n  cible  m’attire  fans  celle  vers  lui  j  fans  ceffé 
»  mon  ame  s’élance  hors  de  ces  murs  pour  lé 
»  ciercher  $  dans  la  veille  &  dans  le  fommeil,  lui 
p  feul  occupe  mes  efprits  \  je  donne  rois  ma  vie 
»  pour  qu’un,  feul  de  mes  longes  pût  fe  réali- 
p  fer,  ne  fût-ce  qu’un  moment  j  8c  ce  moment, 
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t  on  Fa  retranché  de  ma  vie  !  O  Dieu  bienfai- 
y)  fant  !  eft-ce  toi  qui  te  plais  à  tyrannifer ,  à  dé- 
»  chirer  un  cœur  fenfible  ?  Tu  fais  fi  le  mien 
»  confentoit  au  ferment  que  t’a  fait  ma  bouche. 

»  Un  pouvoir  abfolu  me  l’a  fait  prononcer  \  mai3 
»  la  nature  ,  par  un  cri  qui  a  dû  s’élever  jufqu’à 
»  toi  ?  réclamoit  dans  le  même  inftant  contre  une 
»  injufte  violence.  Mon  cœur  n’eft  point  parjure  j 
»  il  ne  t’a  rien  promis.  Rends-moi  donc  à  moi- 
»  même.  Hélas  !  fuis-je  digne  de  toi?  Trop  foi- 
»  ble  ,  trop  fragile  ,  un  feul  moment ,  tu  le  vois  * 
v  un  feul  regard  a  mis  le  trouble  dans  mon  ame  : 
»  éperdue  ,  infenfée  ,  je  ne  commande  plus  à 
y)  ma  raifon  ni  à  mes  fens.  »  A  ces  mots  ,  prof- 
te  ruée ,  St  n’ofant  plus  voir  la  lumière  du  Dieu 
quelle  croyoit  trahir  ,  elle  fe  couvrait  le  vifage 
de  fon  voile  arrofé  de  larmes.  Mais  bientôt  l’image 
d’Alonzo  5  St  cette  penfée  accablante  ,  je  ne  le 
verrai  plus ,  venant  s’offrir  encore,  faifoient  éclater 
fa  douleur.  «  O  mon  pere  !  qu’avez  -  vous  fait  ? 
»  que  vous  avois-je  fait  moi-même  ?  pourquoi 
»  me  féparer  de  vous  ?  pourquoi  m’enfevelir  vi~ 
»  vante  ?  Hélas  !  j’avois  pour  vous  une  vénération 
»  fi  tendre  1  je  vous  aurois  fervi  avec  tant  de  zele 
p  &  d’amour  î  O  mon  pere  !  mon  pere  !  vous 
«  m’auriez  vue  auprès  de  vous ,  douce  coniola- 
tion  de  votre  paifible  vieilleffe  ,  partager  avec 
»  mon  époux  le  devoir  de  vous  rendre  heureux  7 


Les  Ikc  a  s; 

»  élever  fous  vos  yeux  mes  enfants . Mes  eti- 

ï>  fants  !  ah  !  jamais  je  ne  ferai  mere  :  jamais  ce 

»  nom  cher  &  facré  ne  fera  treifaillir  mon  cœur. 

»  Le  cœur  eh  mort  aux  fentiments  les  plus  ten- 

»  cires  de  la  nature  :  fes  penchants  les  plus  doux,' 

»  fes  plaifirs  les  plus  purs  me  font  interdits  pour 
»  jamais.  » 

Let  éclair  rapide  &C  terrible,  qui  embraie  â 
la  fois  deux  cœurs  faits  l’un  pour  l’autre  ,  avoir 
frappe  le  jeune  Elpagnol  au  même  inftant  que 
la  jeune  Indienne.  Etonné  de  voir  tant  de  char¬ 
mes ,  ému,  troublé  jufqu’à  l’ivreil'e  ,  d’un  feul 
regard  qu  ehe  lui  avoit  lancé,  il  la  fuivit  des  yeux 
au  fond  du  temple  5  &  il  fut  jaloux  du  Dieu 
meme ,  en  le  lui  voyant  adorer. 

Sombre,  inquiet,  impatient,  il  retourne  au 
palais,  fout  l’afflige  &  le  gène.  Il  veut  rappeller 
la  raiion  ;  il  fe  reproche  un  fol  amour,  il  le  con¬ 
damne  ,  il  en  rougit ,  il  veut  l’éloigner  de  fon 
ame }  vain  reproche  I  efforts  inutiles  !  La  réflexion 
meme  enfonce  plus  avant  le  trait  qu’il  voudrait 
arracher.  Un  feul  regard  de  ia  prêtreffe  a  verfé 
au  fond  de  fon  cœur  le  doux  poifon  de  l’eibé- 
rance.  Des  vœux  indi/Tolubles ,  un  étroit  efcla- 
vage  ,  une  garde  incorruptible  &  vigilante ,  une 
auiîere  prifon  ,  il  voit  tout;  &  il  efpere  encore. 

Il  lui  eft  impoffible  de  pofîéder  Cora,  mais  non 
pas  d’avoir  fu  lui  plaire;  «  8c  fi  elle  m’aimoit, 

»  difoit-il  ? 
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b  difoit-ii,  fi  elle  favoit  que  je  l’adore,  fi  nos 
»  deux  cœurs  ,  d’intelligence  ,  pouvoient  du 
„  moins  s’entendre  ,  ah  !  ce  ferait  allez.  » 

En  s’occupant  d’elle  fans  cefTe,  il  paffoit  mille 
fois  le  jour  par  tous  les  mouvements  d’un  amour 
infenfé.  Mais  la  réflexion  le  rendoit  à  lui-même  j 
§t  lui  faifoit  voir  l’imprudence  &  la  honte  de 
fes  tranfports.  Chez  un  peuple  religieux ,  ofer 
tenter  un  facrilege  !  dans  la  cour  d  un  roi  ,  ion 
ami,  violer  les  droits  de  l’hofpitalité  !  expofer 
celle  qu’il  airncit,  à  l’opprobre  &  au  châtiment 
qui  fuivroient  l’oubli  de  fes  vœux  !  C’étoient  au-^ 
tant  de  crimes  ,  dont  un  feul  eût  fuffi  pour  faire 
frémir  Aionzo.  Il  en  répouffoit  la  penfée  ,  bien 
réfolu  de  n’y  jamais  cédera 

Seulement  il  allait  nourrir  fa  profonde  mélari- 

& 

colie  autour  de  i  enceinte  facrée  des  murs  qui 
renfermoient  Cora.  L  enclos  des  vietges  ètoit 
yafte  ?  &  ombragé  d’arbres  épais  ?  dont  la  hau¬ 
teur  majeftueufe  ajoutoit  encore  au  refpeâ  qti’im- 
orimoit  ce  lieu  révéré.  «  C’eft  fous  ces  arbres  9 
difoit-i!  ,  que  la  belle  Cora  rëfpire.  Hélas  1 
»  peut-être  eiie  y  gémît  *  SC  ru  îa  pitié  ni  l'amour 
»  n’oferoient  entreprendre  de  rompre  fes  liens, 
n  Ce's  murs  font  élevés  \  la  garde  en  eft  feveie  y 
f)  mais  combien  ne  feroit-il  pas  facile  encore  d  y 
^  pénétrer  ?  C’eft  leur  faînteté  qui  les  garde. 

®  L’amour ,  cet  ennemi  fatal  du  repos  &  de 

17  S 
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»  l-in,,oce„ce  ,  i'a'mou,,  tel  que  je  le  relTeus  , 
»>  n  e  c  point  connu  de  ce  bon  peuple.  L’habi- 
»  rude  a  ne  delirer  que  les  biens  qui  lui  font  Per- 
»  mis  ,  le  fait  marcher  parlement  dans  1  étroit 
»  fentier  de  fos  loix.  Qu’elles  font  cruelles  ces 
«  loix  ,  dont  la  jeuneffe  ,  la  beauté ,  l’amour 
»  font  les  trilles  viôimes  !  Qu’il  foroit  iulle  6c 
»  généreux  de  les  en  affranchir  !  »  A  ces  mots 
effrayé  lui-même  de  fontir  treffaillir  fon  cœur  ’ 
il  s  eloignoit.  «  Ah  !  difoit-il  ,  efl-ce  là  ce  projet 
«  h  beau ,  fi  magnanime  qui  m’avoit  amené  à 
a  cour  de  l’inca  ?  Je  m’annonce  comme  un 

ilef,0S  ’  je  finis  Par  être  un  Perfide,  un  foible 
»  Sc  lâche  raviffeur.  » 

Ainfi  fa  vertu  combattoit  ;  elle  auroit  triomphé 
■  «ns  doute.  Mais  un  événement  terrible  la  fit  céder 
aux  mouvements  de  la  crainte  &  de  la  pitié. 


Note. 

T 

Ce  pain  ftoit  fait  du  nu*  i* 
f  ws  pin  ,  on  1  appelloit  cancu. 
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O.EUREUX  les  peuples  qui  cultivent  les  valleés 
8t  les  collines  que  la  mer  forma  dans  fon  fein  , 
des  fables  que  roulent  fes  flots ,  St  des  dépouil¬ 
les  de  la  terre  l  Le  pafteur  y  conduit  fes  trou¬ 
peaux  fans  alarmes  -,  le  laboureur  y  feme  St  y 
moiifonne  en  paix.  Mais  malheur  aux  peuples 
voiflns  de  ces  montagnes  fourcilleufes ,  dont  Id 
pied  n’a  jamais  trempé  dans  l’océan,  St  dont  là 
cime  s’élève  au  deffüs  des  nues  !  Ce  font  des 
foupiraux  que  le  feu  fouterrain  s’eft  ouverts,  eri 
brifant  la  voûte  des  fournaifes  profondes  où  fans 
ceffe  il  bouillonne.  Il  a  formé  ces  monts  des  ro¬ 
chers  calcinés  ,  des  métaux  brûlants  St  liqui¬ 
des  ,  des  flots  de  cendre  St  de  bitume  qu’il  lan- 
çoit ,  St  qui ,  dans  leur  chûte  ,  s’accumuloîenf 
-  aux  bords  de  ces  gouffres  ouverts.  Malheur  aux 
peuples  que  la  fertilité  de  ce  terrein  perfide  atta¬ 
che  !  les  fleurs  ,  les  fruits  St  les  moiffons  cou¬ 
vrent  fabyme  fous  leurs  pas.  Ces  germes  de  fé¬ 
condité,  dont  la  terre  eft  pénétrée ,  font  les  exha- 

\ 

laifons  du  feu  qui  la  dévore  :  fa  richeftë,  en  croif- 
jfant  ?  préfage  fa  ruine  6c  c’eft  au  fein  de  l'abon¬ 
dance  qu’on  lui  voit  engloutir  fes  heureux  pofief* 
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leurs.  Tel  eft  le  climat  de  Quito.  La  ville  eft 
dominée  par  un  volcan  terrible  (a)  ,  qui,  par 
de  fréquentes  fe  cou  fies  ,  en  ébranle  les  fonde¬ 
ments. 

Un  jour  que  le  peuple  Indien ,  répandu  dans 
les  campagnes,  labouroit,  femoit,  moiflbnnok 
{ car  ce  riche  vallon  préfente  tous  ces  travaux 
à  la  fois  )  ,  &  que  les  filles  du  foleil ,  dans  l’in¬ 
térieur  de  leur  palais  ,  étoient  occupées  les  unes 
à  filer,  les  autres  à  ourdir  les  précieux  tiflus 
de  laine ,  dont  le  pontife  Sc  le  roi  font  vêtus  , 
un  bruit  fourd  fe  fait  d’abord  entendre  dans  les 
entrailles  du  volcan.  Ce  bruit ,  femblable  à  celui 
de  la  mer  ,  lorsqu’elle  conçoit  les  tempêtes ,  s’ac¬ 
croît  ,  Sc  fe  change  bientôt  en  un  mugillement 
profond.  La  terre  tremble ,  le  ciel  gronde ,  de 
noires  vapeurs  l’enveloppent  ,  le  temple  Sc  les 
palais  chancellent  Sc  menacent  de  s’écrouler  5  la 
montagne  s’ébranle ,  Sc  fa  cîme  entr’ouverte  vo¬ 
mit  ,  avec  les  vents  enfermés  dans  fon  fein ,  des 
flots  de  bitume  liquide ,  5c  des  tourbillons  de 
fumée  qui  rougiffent ,  s’enflamment  8c  lancent 
dans  les  airs  des  éclats  de  rocher  brûlants  qu’ils 
ont  détachés  de  l’abyme  :  fuperbe  8c  terrible  fpec- 
racie  ,  de  voir  des  rivières  de  feu  bondir  à  flots 
étincelants  à  travers  des  monceaux  de  neige ,  8C 
s’y  creufer  un  lit  vafle  8c  profond. 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  la  défolation, 
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l’épouvante,  le  vertige  de  la  terreur  fe  répandent 
en  un  inftant.  Le.  laboureur  regarde  St  roue  im¬ 
mobile.  Il  n’oferoit  entamer  la  terre ,  qu’il  lent 
comme  une  mer  flottante  fous  fes  pas.  Parmi  les 
prêtres  du  foleil ,  les  uns  ,  tremblants ,  s’élan¬ 
cent  hors  du  temple  j  les  autres  ,  confternés  , 
emb raflent  l’autel  de  leur  dieu.  Les  vierges  , 
éperdues  ,  fortent  de  leur  palais ,  dont  les  toits 
menacent  de  fondre  fur  leur  tête  St  courant 
dans  leur  vafte  enclos ,  pâles ,  echevelees  ,  elles 
tendent  leurs  mains  timides  vers  ces  murs,  dcu 
la  pitié  même  n’ofe  approcher  pour  les  fecourir. 

Alonzo  feul  ,  errant  autour  de  cette  enceinte  , 
entend  leurs  gémiflantes  voix.  Dans  le  péril  de 
la  nature  entière  ,  il  ne  tremble  que  pour  Coia. 
Les  cris  qui  frappent  fon  oreille ,  lui  femblent 
tous  être  les  flens.  Egaré ,  frémiflant  de  douleur 
Si  de  crainte  ,  St  pareil  au  ramier  qui ,  d’une 
aile  tremblante  ,  voltige  autour  de  la  prifon  où  fa 
palombe  eft  enfermée ,  ou  tel  plutôt  que  la  lionne 
qui ,  l’œil  étincelant ,  rôde  &  rugit  autour  du 
piege  où  l’on  a  pris  fes  lionceaux,  il  cherche  ,  il 
découvre  à  la  fin  des  ruines  St  un  paffage.  Tranf- 
porté  de  joie ,  il  gravit  fur  les  débris  du  mur 
facré.  Il  pénétré  dans  cet  afyle  où  nul  mortel 
jamais  n’ofa  pénétrer  avant  lui.  Les  ténèbres 
le  favorifent  :  un  jour  lugubre  St  fombre  a  fait 
place  à  la  nuit ,  la  nuit  n’efc  éclairée  que  par  les 
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flots  brûlants  qui  sélancent  de  la  montagne,  $c 
cette  effroyable  lueur,  pareille  à  celle  de  l’Erebe, 
me  laiffe  voir  aux  yeux  d’Alonzo,  que  comme  des 
ombres  errantes  ,  les  prêtreffes  du  foleil  ,  cou. 
Wnt  épouvantées  dans  les  jardins  de  leur  palais, 

au,'res  '  eux  SJe  ceux  d’un  amant  tout  occupé 
de  objet  qu’il  adore  ,  chercheraient  inutilement 
1  une  d  elles  entre  fes  compagnes.  Alonzo  recon» 
noît  Cora.  Les  grâces  qui ,  dans  la  frayeur  ,  ne 
l’ont  point  abandonnée  ,  la  lui  font  diftinguer  de 
Jom.  Il  retient  fes  premiers  tranfports,  de  peur 
de  l’effrayer.  Il  s’avance  d’un  pas  timide.  «  Cora, 

»  lui  dit-il  de  la  voix  la  plus  douce  8t  la  plus 
fenfibje  ,  un  Dieu  veille  fur  vous  8c  prend  foin 
»  de  vos  jours.  »  A  cette  voix ,  Cora  s’arrête  in¬ 
timidée  ;  ce  à  l’infant  la  terre  tremble  ,  8c  la 
montagne ,  avec  éclat ,  jette  une  colonne  dq 
flamme,  qui,  dans  1  obfcurité,  découvre  aux  yeux 
de  la  prêt!  elle  fon  amant  qui  lui  tend  les  bras, 
t>oit  par  un  mouvement  foudain  de  frayeur  , 
ou  d’amour  peut- être,  Cora  Ce  précipite  &  tombe 
évanouie  dans  les  bras  du  jeune  Efpagnol.  Il  la  fou» 
tient,  il  la  ranime,  il  tâche  de  la  raflurer.  «  O  toi  !  lui 

v  »  ffle  j’adore  depuis  que  je  r’ai  vue  au 
ï>  temple  ,  toi  pour  qui  feule  jerefpire  ,  Cora  ,  ne 
>>  crains  rien  ;  celi  le  ciel  qui  t’envoie  un  libéra» 

**  teur.  Suis-moi.  Quittons  ces  lieux  funefles  j  lajffç* 

«  ipoj  çç  fauvçr,  % 
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Cora ,  foi  b  le  &  tremblante  ,  s’abandonne  à  fon 
guide.  Il  l’emporte  j  U  franchit  fans  peine  les 
débris  du  mur  écroulé  :  &  le  premier  afyle  qui 
s’offre  à  fa  penfée  ?  eft  le  vallon  de  Capana  ? 

du  cacique  ,  ami  de  Las-Cafas. 

«  Où  vais-je  ,  lui  difoit  Cora  ?  La  frayeur  a 

»  troublé  mes  iens.  Je  ne  fais  ou  je  fuis}  je  ne 
»  fais  même  qui  vous  êtes.  Que  vais-je  devenir? 

»  ayez  pitié  de  moi.  — Vous  etes  7  lui  ditAlonzo* 

»  fous  la  garde  d’un  homme  qui  ne  refpire  que 
»  pour  vous.  Je  vous  mene  loin  du  danger  9  dans 
un  vallon  délicieux  9  où  un  cacique  ,  mon  ami  , 

»  vous  recevra  comme  fa  fille.  —  Ah  !  cachez-moi 
»  plutôt  ?  dit-elle  ,  à  tous  les  yeux.  Il  y  va  de 
»  ma  vie  }  il  y  va  de  bien  plus  !  Vous  ignorez  la 
»  loi  terrible  que  vous  me  faites  violer.  Me  voilà 
»  hors  de  cet  afyle  où  je  devois  vivre  cachée.  Je 
v  fuis  les  pas  d’un  homme  5  après  avoir  fait  vœu 
de  fuir  à  jamais  tous  les  hommes.  A  quoi  m  cx- 
&  pofez-vous  ?  Ah  !  plutôt  laiffez-moi  périr.  » 

«  Cora  5  lui  répondit  Alonzo  ?  le  premier  de- 
»  voir  de  tout  ce  qui  refpire  ,  comme  fon  pie- 
»  mier  fendaient  ,  c’eft  le  foin  de  fa  propre  vie } 
»  5c  dans  un  moment  où  la  mort  vous  environne 
»  8c  vous  pourfuit,  il  n’eft  ni  vœu  ni  loi  qui  do'we 
»  s’oppofer  à  ce  mouvement  invincible.  Quand 
»  tout  fera  calmé  ,  demain  ,  avant  lauioie, 
»  vous  rentriez  dans  ces  jardins ,  où  vos  compa- 
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”  f”“  f ^  SUr0"'  Pa®  la  "uit  dorne  , 
•  ^je  fecret  de  TOre  aMé„ce  „e  ftra  Jimai, 

Cependant  le  pérü  s'éloigne,  &  bientôt  j, 
s  évanouit.  La  tcrrp  cpOp  i  *  „ 

rcfî>  A»  ■  n  d  tfembler  ’  Ie  volcan 

de  mug-r.  Cette  pyramide  de  feu,  qui  s’éle- 

yoit  du  lomraet  de  la  montagne  ,  s’émouffe  ,  & 
P  ..  Oit  s  enfoncer  }  les  noirs  tourbillons  de  fum»e 
dont  le  ciel  étoit  obfcurci  ,  commencent  à  & 

,  Per  ’  un  vent  d’orient  les  chaffe  vers  la  mer. 

r  a2Ur^  Ciel  s’ePure  i  &  ladre  de  la  nuit,  par 
la  confolante  clarté ,  fëmble  vouloir  raffurer  la 
nature.  * 

X  . 

Dans  ce  moment ,  Alonzo  &  fa  tendre  corn* 
pagne  traverfoient  de  belles  prairies ,  où  mille 
arores  ,  chargés  de  fruits  ,  entrelaçoient  leurs 
rameaux.  Les  rayons  tremblants  de  la  lime  ,  p-r. 
Çant  a  travers  le  feuillage  ,  alloient  nuancer  la 
verdure ,  &  fe  jouer  parmi  les  fleurs.  «  Refpire 

W  ma  cbere  Cora  ,  dit  Alonzo  3  repofes-toi  :  Sf 
cans  le  calme  &  le  fîlence  d’une  nuit  qui  nous 
»  lavorife ,  1  aiffe-moi  me  rafTafier  du  piaifir  de 
ter  volr’  d’adorer  tant  de  charmes.  »  Cora 
comentit  à  s  aiîeoir.  Le  premier  foin  d’Alonzo  fut 
de  cueillir  des  fruits ,  qu’il  vint  lui  préfenter.  Le 

d°UX  13V“te’  le  PaIta>  d’un  goût  plus  ravinant 
encore  ,  la  moelle  du  coco  ,  fon  jus  délicieux 
forent  .es  mets  de  ce  fefdn. 

v  **"  v  *  i,  » 
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Affis  aux  genoux  de  Cora  ,  Alonzo  refpiroit  à 
peine.  Le  trouble,  le  faififfement ,  cette  timidité 
craintive  qui  fe  mêle  aux  brûlants  cielirs ,  6c  dont 
lemotion  redouble  aux  approches  du  bonheur > 
fufpendent  fon  impatience.  Il  prelle  de  fes  mains  3 
il  prelle  de  fes  levres  la  main  tremblante  de  Cota, 
a  Fille  du  ciel,  lui  difoit-il ,  eft-ce  bien  toi  que 
5)  je  polie  de  ,  toi ,  l’unique  objet  de  mes  vœux  ? 

»  Qui  m’eût  dit  qu’un  prodige,  dont  frémit  la 
»  nature  ,  s’opéroit  pour  nous  réunir  ,  8c  qu  il 
»  n’épouvantoit  la  terre  ,  que  pour  nous  dérober 
»  aux  yeux  de  tes  furveilîants  inhumains  ?  Un 
»  Dieu ,  fans  doute  ,  a  pris  pitié  de  mon  amour 
»  8c  de  mes  peines.  Ah  !  profitons  de  fa  faveur. 
»  Nous  voilà  feuls ,  libres,  cachés,  &  n  ayant 
»  pour  témoin  que  la  nuit ,  qui  jamais  n'a  trahi 
v  les  tendres  amants.  Mais  ces  inftants  fi  pre- 
»  deux  s’écoulent  ^  n  en  perdons  plus  aucun  j 
»  &,  fi  je  te  fuis  cher,  dis-moi:  fois  heureux . 
»  —Sois  heureux,  dit-elle  $  »  8c  dès  ce  moment 
un  nuage  fe  répandit  far  l’avenir. 

A  leurs  yeux  tout  s'eft  embelli.  La  férénite  de 
la  nuit ,  la  folitude  ,  le  filence  ont  pour  eux  un 
charme  nouveau,  ce  Ah  !  le  délicieux  féjour  ! 
5)  difoit  Cora.  Pourquoi  chercher  un  autre  afyle  ? 
»  Cette  douce  clarté ,  ces  gazons ,  ces  feuillages 
»  femblent  nous  dire  :  où  voulez-vous  aller  ? 
p  où  ferez-vous  mieux  qu’avec  nous?  — O  douce 
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»  moitié  de  moi-même ,  dit  Alonzo ,  ainfi  tou- 
»  jours  puiffes-tu  te  plaire  avec  moi  !  Paffons  ici 
»  la  nuit}  6c  demain,  dès  l’aube  du  jour,  fuyons 

»  des  lieux  où  tu  es  captive.  Allons .  que 

»  fais-je  ?  ou  le  deitin  nous  conduira  :  fût-ce 
»  dans  un  antre  fauvage  ,  j  y  vivrois  heureux  avec 
»  toi }  6c  fans  toi ,  je  ne  puis  plus  vivre.  »  Ainii 
le  fol  amour  faitoit  parler  Alonzo.  Cora  le  prelToit 
dans  ies  bras }  oc  il  fentoit  tomber  fur  fon  vifage 
les  larmes  qu  elle  repandoit.  «  Mon  ami ,  lui 

dit-elle,  éloignons,  s’il  fe  peut,  une  prévoyance 
x>  affligeante.  Je  fuis  avec  toi,  je  ne  veux  m’occu- 
»  per  que  de  toi  :  qu’un  bien  que  j’ai  tant  fou- 
»  haité ,  ne  foit  pas  mêlé  d’amertume,  n 

Cora  ne  favoit  point  encore  le  nom  de  fon 
amant  *,  elle  délira  de  l’entendre  ,  6c  le  répéta 
mille  fois.  Il  lui  parla  de  fa  patrie  ,  il  voulut 
même  la  flatter  de  la  douce  efpérance  de  voir 
un  jour  avec  lui  les  bords  où  il  étoit  né.  Elle  n’en 
fut  point  abufée  ,  6c  la  réflexion  cruelle  écarta 
cette  illulion.  Enfin  ,  le  fommeil  flifpendit  tous 
les  mouvements  de  leurs  âmes }  6c  Cora  ,  aux 
genoux  d’Alonzo  ,  repofa  jufqu’au  point  du 
jour. 

L  etoile  du  matin  éveille  les  oifeaux  ,  6c  leurs 
chants  éveillent  Alonzo.  li  ouvre  les  yeux ,  6c  il 
voit  Cora  :  fes  yeux  parcourent  mille  charmes. 
11  approche  fa  bouche  de  ces  levres  de  rofe , 
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ou  la  volupté  lui  fourit  $  il  en  refpire  l’ha- 
le.ine  $  &  fon  ame  y  vole  ,  attirée  par  un  foufîle 
délicieux.  1 

Cora  s’éveille  \  un  treffaillement  ,  mêlé  de 
frayeur  &  de  joie  ,  exprime  fon  émotion.  «Eft-ce 
r>  toi ,  dit-elle  ,  en  fe  précipitant  dans  le  fein 
r>  d’Alonzo  ,  eft-ce  bien  toi  que  je  retrouve  X 
»  Ah  !  je  croyois  t’avoir  perdu.  —  Non ,  Cora , 
&  non  $  raflures-toi  :  nous  ne  ferons  point  féparés. 
»  Mais  hâtons-nous  :  voici  l’aube  du  jour:  gagnons 
»  le  détroit  des  montagnes  }  &  fur  la  foi  de  la 
»  nature ,  qui  nourrit  les  hôtes  des  bois ,  cherche 
»  avec  moi  ,  dans  leur  afyle  ,  la  liberté  ,  le  pre- 
»  mier  des  biens  après  l’amour.  —  Ah  !  cher 
y>  Alonzo  5  dit  Cora,  que  ne  fuis-je  feule  ,  avec 
»  toi  y  dans  ces  forêts  où  elle  régné  ?  que  n’y 
y>  fuis-je  inconnue  au  refte  des  mortels  ?  »  Et  , 
en  difant  ces  mots ,  elle  le  ferroit  dans  fes  bras  9 
elle  frémiffoit  \  St  fes  yeux ,  attachés  fur  ceux  de 
fon  amant,  fe  rempliffoient  de  larmes.  Attendri 
&  troublé  lui-même  ,  il  la  preffe  de  lui  avouer 
ce  qui  l’agite.  Elle  s’effraie  du  coup  quelle  va  lui 
porter  ^  mais  elle  cede  enfin.  c<  Délices  de  mon 
r>  ame  ,  mon  cher  Alonzo  ,  lui  dit-elle ,  mon 
v  cœur  eft  déchiré  3  le  tien  va  l’être  5  mais  par- 
j»  donne  :  un  devoir  facré  ,  un  devoir  terrible 
r>  m’enchaîne  3  il  va  m’arracher  de  tes  bras  3 
M  voici  le  moment  d’un  éternel  adieu.  —  Ah  ! 


1  Les  Incas,' 

»  que  dis-tu  ?  cruelle  !  —  Ecoute.  En  me  dé- 
»  vouant  aux  autels ,  mes  parents  répondirent 
»  de  ma  fidélité.  Le  fang  d’un  pere  ,  d’une 
»  mere  ,  eft  garant  des  vœux  que  j’ai  faits.  Fugï- 
»  tive  Si  parjure ,  je  les  livrerois  au  fuppîice  ; 
»  mon  crime  retomberoit  fur  eux ,  &  ils  en  por- 
*  teroient  ]a  Peine  :  teile  eft  la  rigueur  de  la 
»  loi.  —  O  Dieu!  —  Tu  frémis!  —  Malheu- 
w  reufe  !  clu’as“tu  fait  ?  qu’ai-je  fait  moi-même  , 
»  s  ecna-t-il,  en  fe  précipitant  le  front  contre 
»  terre  ,  Si  en  s’arrachant  les  cheveux  ?  Que  ne 
»  m  as-tu  montré  plutôt  l’abyme  où  je  tombois, 
»  où  je  t’entraînois  ?...  Laifle-moi.  Ton  amour , 
»  ta  douleur ,  tes  larmes  redoublent  l’horreur  où 
»  je  fuis. , .  Que  veux-tu  ?  que  je  te  remmena  ? 

»  Tu  veux  ma  mort . Te  retenir  !  oh  !  non  5 

»  je  ne  fuis  pas  un  monftre.  Je  ne  fouffrirai  pas 
51  que  tu  fois  parricide  ;  je  ne  le  fouffrirai 

jamais.  Vas-t-en  . . .  cruelle. . .  Arrête  !  arrête  ! 
»  Je  me  meurs.  » 

Cora ,  défolée  Si  tremblante  ,  étoit  revenue  à 
Ls  cris  ,  étoit  tombée  à  fes  genoux.  Il  la  regarde, 
il  1a  prend  dans  fes  bras  ,  l’arrofe  de  fes  pleurs , 
fe  fent  baigner  des  liens ,  lui  jure  un  éternel 
amour  j  Si ,  dans  l’excès  de  fa  douleur,  il  s’égare 
Si  s’oublie  encore.  «  Que  faifons-nous ,  lui  dit 
»  Cora  ?  Voilà  le  jour.  Si  nous  tardons ,  il  ne  fera 
»  plus  temps  j  &  mon  pere ,  Si  ma  mere ,  Si 
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»  leurs  enfants  ,  tout  va  périr.  Je  vois  ie  bûcher 
»  qui  s’allume.  —  Viens  donc,  viens,  lui  dit-il, 

»  avec  le  regard  fombre ,  l’air  farouche  du  dé- 
»  fefpoir $  »  St  tout-à-coup  ,  s’armant  de  force  , 
de  cette  force  courageufe  qui  foule  aux  pieds  les 
payions ,  il  la  prend  par  la  main ,  St  ,  marchant 
à  grands  pas ,  la  remmene  ,  pâle  St  tremblante  , 
jufqu’au  pied  de  ces  murs  ,  ou  elle  va  cacher 
fon  crime ,  fon  amour  St  fon  défefpoir. 

L’amour  ,  dans  Famé  de  Cora  ,  n’avoît  été , 
jufqu’au  moment  de  cette  fatale  entrevue  ,  qu’un 
délire  confus  St  vague  :  elle  n’en  connut  bien  la 
force  que  lorfqu’elle  en  eut  poffédé  l’objet.  Sa 
paillon ,  en  s’éclairant ,  a  redoublé  de  violence  5 
le  fouvenir  St  le  regret  en  font  devenus  l’aliment  5 
St  le  delîr ,  fans  efpérance  ,  toujours  trompé , 
toujours  plus  vif  St  plus  ardent,  en  eft  le  fupplice 
éternel. 

Mais  du  moins  elle  eft  fans  remords  ?  St  fans 
frayeur  fur  l’avenir.  Le  défordre  de  cette  nuit  ? 
où  chacun  trembloît  pour  foi-même ,  n’a  pas 
permis  qu’on  s’apperçût  de  fa  fuite  St  de  fon 
abfence  }  elle  ne  fe  fait  point  un  crime  de  bégaie¬ 
ment  où  Font  précipité  le  péril ,  la  crainte  &l 
l’amour.  Sa  plus  cruelle  prévoyance  eft  d’être  en 
proie  au  feu  qui  la  confume,  St  qui  ne  s’éteindra 
jamais.  Son  amant  eft  plus  malheureux.  Il  éprouve 
les  mêmes  peines  ,  St  de  plus  un  fond  rongeur 
qui  le  tourmente  inçeflarnrnent* 


■  >1 
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O  !  fous  combien  de  formes  ,  diverfemëdÉ 
cruelles ,  l’amour  tyrannife  les  cœurs  !  Alonzd 
trembloit  detre  pere  5  &  ce  danger ,  que  l’inno¬ 
cence  déroboit  aux  yeux  de  Cora,  étoit  fans  celle 
préfent  aux  liens.  Il  fe  rappelle  avec  effroi  les 
plus  doux  moments  de  fa  vie  ,  Si  dételle  l’amour 
qui  1  a  rendu  heureux.  Cependant  il  fallut  partir. 
Mais,  en  s’éloignant  de  Quito ,  il  fentit  fon  ame, 
attirée  par  une  force  irréliltible ,  fe  détacher 

de  lui ,  s’élancer  vers  les  murs  où  fon  amants 
gémilToit. 


NOTE , 


P 

M  A  K  un  volcan  terrible.  ]  Pichencha  ;  voyez,  la  def~ 
cription  de  ce  volcan  &  fes  éruptions  en  1538  &  1660 
dans  la  relation  du  voyage  de  M.  de  la  Condamine» 
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U  n  e  route  îmmenfe ,  aplanie  d’une  extrémité 
de  l’empire  à  l’autre,  à  travers  les  hautes  mon’ 
tagnes  ,  les  abyrnes  8c  les  torrents  (a)  ,  monu¬ 
ment  prodigieux  de  la  grandeur  des  incas  ;  8>C 
fur  cette  route  les  arfenaux ,  diftribués  par  in¬ 
tervalles  ;  les  hofpices  fans  celle  ouverts  aux  voya¬ 
geurs  5  les  forterelfes  8c  les  temples  ;  les  canaux 
qui  dans  les  campagnes  faifoient  circuler  l’eau  des 
fleuves  (  b  )  ;  les  merveilles  de  la  nature  ,  dans 
des  climats  nouveaux  pour  lui,  rien  ne  put  effacer 
Cora  de  fa  penfee.  Son  image ,  qu’en  foupirant 
il  écartoit  toujours ,  lui  revenoit  fans  celle. 

Enfin ,  l’impérieufe  voix  de  l’amitié  fe  fit  en¬ 
tendre.  Alonzo  tout-à-coup  fortit  comme  d’un 
long  délire  ;  8c  en  approchant  de  Cufco  ,  les 
foins  dont  il  étoit  chargé  commencèrent  à  l’occu¬ 
per.  Il  fe  fit  précéder  par  trois  caciques ,  8c  s’an¬ 
nonça  au  monarque  en  ces  mots  :  «  un  homme 
»  né  par  delà  les  mers ,  8c  vers  les  bords  d’où 
»  le  foleil  fe  leve ,  un  Caltillan  reçu  dans  la  cour 

»  de  ton  frere,  vient  te  voir,  8c  t’apporte  des 
»  paroles  de  paix.  »  ■ 

La  renommee  des  Gallillans  étoit  parvenue  à 
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Cufco  ;  &  ce  nom ,  devenu  terrible  ,  frappa  ïe 
fiiperbe  Huafcar.  Il  envoya  au  devant  d’Aionzo 
une  partie  de  fa  cour,  &  le  reçut  lui-même  dans 
toute  Ja  fplendeur  de  la  majefré  des  incas ,  élevé 
fur  un  trône  d'or  ,  dans  un  palais  dont  les  lam¬ 
bris  ,  les  murs  même  étoieftt  revêtus  de  ce  métal 
éblouiffant  ,  ayant  à  fes  pieds  vingt  caciques  f 
Sc  à  fes  côtés  vingt  tribus  d ’incas  defcendants  de 
Manco. 

Aionzo ,  qui  jamais  n  avoit  rien  vu  de  fi  au- 
gufte ,  en  fut  faiii  d’étonnement.  Le  prince  ,  avec 
une  bonté  majeflueufe  ,  lui  fit  ligne  de  s’appro¬ 
cher  8c  de  parler» 

a  Inca  ,  lui  dit”  Aionzo  ,  ceft  un  préfent  dut 
ÿ>  ciel ,  qu’un  frere  vertueux  8c  tendre  j  c’eft  un 
»  don  du  ciel ,  non  moins  rare ,  qu’un  véritable 
»  ami.  Réjouis 'toi  :  le  ciel  t’a  donné  l’un  8c  l’autre 
»  dans  le  roi  de  Quito,  Son  amë  m’êft  connue  j 
»  8c  mon  cœur  ,  qui  jamais  n’a  fu  mentir , 
répond  du  fien.  Vous  êtes  tous  deux  menacés 
»  par  un  ennemi  redoutable  ,  qui  s’avance  de 
5)  l’orient.  Vous  avez  befoin  l’un  de  l’autre  ,  pour 
»  réfifter  à  fes  efforts.  Réunis ,  vous  pouvez  le 
»  vaincre  $  divifés,  vous  êtes  perdus.  Lmca  ton 
frere  demande  ton  fecours ,  8c  t’offre  celui  de 
»  fes  armes.  Tel  eft  l’objet  de  l’ambaffade  dont 
»  il  m’honore  auprès  de  toi.  » 

a  J’ai  bien  voulu  t’entendre,:  lui  répondit  l’inca^ 

»  quoiqu  envoyé 
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r>  quoiqu’envoyé  par  un  rebelle  $  mais  ,  avant 
b  tout,  n’es-tu  pas  toi-même  un  de  ces  étrangers 
»  nouvellement  descendus  fur  nos  bords,  5c  qui , 
5)  dans  la  vallée,  ont  femé  l'épouvante  ?  Tu  te 
j)  dis  Caftillan  5  c’eft ,  je  crois ,  le  nom  quon 
leur  donne  \  ils  viennent ,  dit-on  ,  comme  toi  5 

»  des  bords  de  l’orient.  » 

cc  Oui ,  je  fuis  du  nombre  de  ceux  que  l’on 
r>  a  vus  fur  ce  rivage,  lui  dit  Alonzo.  Je  cher- 
> >  chois  la  gloire  fur  leurs  pas  :  je  n’ai  vu  que 
»  le  crime  \  5c  je  les  ai  abandonnés.  J’aime  ln 
r>  bonne  foi,  j’honore  la  droiture  2c  la  grandeur 
»  d’ame  ;  8c  c’eft  ce  qui  m’attache  à  ce  géné- 
»  reux  prince  qui  te  parlé  ici  par  ma  voix.  Tous 
»  les  deux  nés  du  même  fang ,  enfants  du  même 
»  pere  ,  aimez-vous ,  5c  vivez  en  paix  5  vous 
»  ferez  heureux  £c  puilfants.  » 

a  S’il  fe  fouvient ,  reprit  Kuafcar  ,  de  quel 
»  pere  nous  fournies  nés ,  qu’il  fe  rappelle  suffi 
»  quels  rangs  nous  a  marqué  la  nailFance.  Le 
»  foieii  n’a  donné  qu’un  maître  à  cet  empire  5 
5)  le  régné  de  fon  fils  doit  être  l’image  du  lien. 
:»  Il  n’a  point  d’égal  dans  le  ciel  3  5c  je  n’en 
»  veux  point  fur  la  terre.  » 

cc  Inca  ,  lui  répondit  Alonzo  ,  je  veux  bien 
yy  parler  ton  langage  ,  5c  fuppofer  ce  que  tu 
»  crois.  N’aimes-tu  pas  a  fiez  les  hommes ,  5c  n’efti- 
>>  mes-tu  pas  allez  les  loix  de  tes  aïeux ,  pour 
Tome  IL  C 
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v  fouhaiter  que  l’univers  fût  rangé  fous  ces  lofe 
»  paifibles  ?  » 

«  Sans  doute,  répondit  l  inca  ,  je  le  fouhaite,- 
«  &  je  l’efpere  :  c’eft  la  volonté  du  folerl  j  les 
>:>  temps  la  verront  s’accomplir.  » 

tt  Et  alors  ,  pourfuivit  Alonzo  ,  le  monde 
»  n’aura-t-il  qu’un  roi  ,  comme  il  n’a  qu’un  fo~ 
»  leil  ?  La  fagefle  d’un  homme  étendra-t-elle 
»  fes  regards  auflï  loin  que  l’aftre  du  jour  étend 
»  1  éciat  de  la  lumière?  Tu  n’oferois  le  croire, 
5)  ofe  donc  avouer  que  ta  vigilance  a  des  bornes  9 
»  que  ta  puiffance  en  doit  avoir ,  &  qu’il  ferait 

injufte  de  vouloir  envahir  ce  que  l’on  ne  peut 
2»  gouverner.  » 

cc  Etranger ,  quelle  eft  ton  audace  ,  interrompit 
»  l’inca ,  de  venir  me  marquer  les  limites  de  ma 
»  puiflance  ?  » 

«  Ce  n’efl:  pas  moi  ,  lui  dit  Alonzo  ,  c’eft  la 
»  nature  qui  les  a  marquées  :  je  ne  dis  que  ce 
»  qu’elle  a  fait.  Je  t’avertis  que  tu  es  homme  par 
»  ta  foiblefle ,  quand  tu  veux  être  un  dieu  par  ton 
»  ambition.  » 

«  Je  fuis  homme  ,  mais  je  fuis  roi  ,  reprit 
»  l’inca  ^  8t  ce  nom  feul  t’apprend  le  refpe&  qui 
»  m’eft  dû.  » 

cc  Sache,  lui  dit  Alonzo,  que  mes  pareils  par- 
»  lent  aux  rois  fans  les  flatter,  &  les  refpeélent 
u  fans  les  craindre.  Il  ne  tient  qu’à  toi  de  me 
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r>  voir  à  tes  pieds }  mais  commence  par  être 
»  jufte ,  &  par  honorer  la  mémoire  d’un  père  9 
»  qui  fut  roi  lui-même.  C’efl  de  fa  main  que  ton 
»  ffere  a  reçu  le  fceptre  que  tu  lui  difputes;  ÔC 
»  en  défavouant  le  don  qu’il  lui  a  fait ,  tu  l’in» 
»  fuites  dans  fon  tombeau  ?  &  tu  foules  aux  pieds 
»  fa  cendre.  » 

L’inca  frémit  \  mais  fon  orgueil  remporta  fur 
fa  piété,  a  Mon  pere  ,  dit-il ,  a  vieilli  5  oL  dans 
»  cet  état  de  défaillance  ,  l’homme  eft  crédule 
»  &  facile  à  tromper.  Il  a  cédé  aux  artifices 
»  d’une  femme  ambitieufe  }  8c  pour  le  fils  de 
l’étrangere ,  il  a  déshérité  celui  que  les  fages 
»  loix  de  Manco  lui  avoient  donné  pour  fuccef- 
»  feur.  » 

«  I!  t’a  remis,  lui  dit  Alonzo  ,  tout  ce  qu’il 
b  avoir  reçu  :  il  n’a  difpofé  que  de  fa  con~ 
quête.  » 

a  Si  ,  comme  lui ,  chacun  de  nos  rois  .  dit  le 
»  prince ,  eût  diflipé  ce  qu’il  avoir  acquis ,  où 
»  feroit  leur  empire  ?  L’unité  de  pouvoir  en  fait 
»  la  grandeur  St  la  force  -,  St  mon  pere ,  qui , 
r>  fans  partage,  l'avoit  reçu  de  fes  aïeux,  devoit 
«  le  laiffer  fans  partage.  On  l’a  fürpris  i  St  fans 
»  ceifer  d’honorer  fes  vertus  ,  de  révérer  fa 
»  cendre  ,  je  puis  défavouer  un  moment  de  foi- 
»  blelfe,  qui  lui  fit  oublier  mes  droits.  » 

«  Apprends ,  lui  dit  Alonzo ,  qu’au  nord  de 

C  r 


i6  Les  I  n  c  a  s  s 

»  ces  climats  ?  un  empire  suffi  vafte  ,  plus  puift 
»  Tant  que  le  tien  ?  vient  d’être  ravagé  y  détruit  y 
»  inondé  du  fang  de  fes  peuples ,  pour  avoir 
»  été  divifé.  Ses  princes ,  à  peine  échappés  au 
»  glaive  du  vainqueur  9  fe  font  réfugiés  dans 
»  la  cour  de  1  inca  ton  frere  \  Sc  leur  malheur 
y>  attelle  ce  que  je  te  prédis.  Un  ennemi  terrible 
r>  va  vous  trouver  tous  deux  affoiblis  ?  défaits 
y>  1  un  par  1  autre.  Ah  !  fonge  à  fauve r  ton  empire  ; 
*>  &  quand  la  foudre  eft  fur  ta  tête?  &  l’abyrne 
»  à  tes  pieds ,  tremble  ,  malheureux  prince  ? 
»  tremble  toi-même  ?  au  lieu  de  menacer.  » 

Toute  la  cour  qui  l’entendoit ,  parut  troublée 
a  ce  langage  5  l’inca  lui-même  en  fut  ému  j  mais 
diffimulant  fa  frayeur  fous  les  dehors  de  la  fierté  : 
c(  c’eft  ,  dit-il  ?  à  l’ufurpateur  à  prévenir  les  maux 
»  dont  il  feroit  la  caufe  ,  Sc  à  fe  ranger  fous 
»  mes  loix.  » 

«  Ne  Teipere  pas  ?  dit  Alonzo  ?  concerné  de 
»  fa  ré'iftance.  Ataliba ,  couronné  par  un  pere 
»  expirant ,  ne  croira  jamais  avoir  ufurpé  ce 
v  qu’il  a  reçu  de  fon  pere.  Il  regarde  fa  volonté 
»  comme  une  inviolable  loi.  Il  faut  ?  pour  le 
»  chaffer  du  trône  ,  l’en  arracher  fangiant  :  je  te 
»  répété  fes  paroles.  C’eft  à  toi  de  voir  fi  tu 
»  veux  te  baigner  dans  le  fang  d’un  frere  ,  d’un 
»  £  ere  vertueux  qui  t’aime  ?  qui  fait  fa  gloire 
»  &C  fon  bonheur  d’être  ton  allié ,  ton  ami  le 
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»  plus  tendre  }  qui  te  conjure  ,  au  nom  d’un 
30  pere  ,  de  ne  pas  révoquer  les  dons  qu’il  lui  a 
> >  faits  j  qui  te  conjure  ,  au  nom  de  fon  peuple 
»  &  du  tien  ,  de  ne  pas  le  forcer  à  une  guerre 
30  impie.  Difpofe  de  lui  ,  de  fes  armes  :  il  ne 
»  craint  point  la  guerre  :  il  a  fous  fes  drapeaux 
»  un  peuple  fidele  ÔC  vaillant}  il  a  vingt  rois 
»  autour  de  lui ,  tous  auïïi  dévoués  que  moi.  Tout 
îi  ce  qu’il  craint ,  c’eft  de  verfer  le  fang  de  fes 
»  amis  ,  de  fa  famille  ,  de  ces  peuples ,  qui  7 
»  fujets  de  vos  peres  ,  nés  fous  les  mômes  loix  ? 
»  font  fes  enfants  comme  les  tiens.  Confulte  ? 
»  comme  lui  ,  ton  cœur  :  il  doit  être  bon  ,  magna- 
»  nime,  fenfible  au  moins  à  la  pitié.  Il  ne  s’agit 
»  pas  de  régler  entre  nous  tes  droits  &  les  fiens: 
»  de  pareils  débats  n’ont  jamais  été  vuidés  que 
»  par  les  armes.  Il  s’agit  de  favoir  lequel  des 
»  deux  perd  le  plus  à  céder.  Il  y  va,  pour  lui  7 
»  d  un  royaume  }  pour  toi ,  d’une  province  inutile 
»  à  ta  gloire  ,  à  ta  puiffance  ,  à  ta  grandeur. 

»  Il  défend ,  avec  fa  couronne ,  l’honneur  de  fon 

* 

y)  pere ,  &  le  fien  }  8c  à  ces  intérêts  qu’oppo- 
y>  fes-tu  ?  L’orgueil  de  ne  point  foufïfir  de  par- 
»  tage  !  Vois  fi  cela  mérite  d’allumer  entre  vous 
»  les  feux  d  une  guerre  civile  ,  au  moment 
»  qu’un  péril  commun  vous  preffe  de  vous 
»  réunir.  » 

Le  fier  Huafcar  n’en  voulut  pas  entendre  da- 

c  5 
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vantage.  Mais  la  franchife  courageufe ,  la  noble 
fierté  d’Alonzo  laifferent  dans  tous  les  efprits 
l’étonnement  St  le  refpeét  }  l’inca  lui-même  en 
fut  faifï. 

I  V 

«  Je  ne  fais,  difoit-il  ,  mais  cette  race  d’hom- 
»  mes  a  quelque  chofe  d’impofant  St  de  fupé- 
p  rieur  à  nous.  Je  veux  gagner  la  bienveillance 
»  St  leftime  de  celui-ci.  Qu’on  lui  rende  tous 

w.  ^ 

J)  les  honneurs  qui  font  dus  à  fon  miniftere  St  à 
P  la  dignité  dont  il  eft  revêtu.» 

Il  l’admit  à  fa  table  $  St  prenant  avec  lui  le 
p  ton  de  l’amitié  :  «  Caftillan  ,  lui  dit-il ,  je  veux 
p  bien  accéder  ,  autant  que  je  le  puis  fans  honte  ? 
P  à  la  paix  que  tu  me  propofes.  Qu’Ataliba 
p  garde  fon  apanage  ;  qu’il  régné  à  Quito ,  j’y 
p  confens,  mais  tributaire  de  l’empire,  St  obligé 
»  de  rendre  hommage  à  Paine  des  fils  du 
p  foleil.  » 

Quoiqu’il  y  eût  peu  d’apparence  qu’Ataliba 
fubît  cette  condition ,  Alonzo  ne  crut  pas  devoir 
ïa  rejeter  fans  l’en  inftruire  \  St ,  en  attendant  fa 
réponfe  ,  il  eut  le  temps  de  voir  tout  ce  qui  déco- 
roit ,  8t  au  dedans  5e  au  dehors,  cette  florilfante 
cité. 
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(a)  yi  Travers  les  hautes  montagnes  ,  les  abymes  &  les 
torrents.  ]  La  route  de  Quito  à  Cufco  ,  &  par  delà  ,  avoit 
cinq  cents  lieues.  Elle  fut  faite  fous  le  régné  de  main* 
Capac.  Sous  le  même  régné ,  on  en  fit  une  de  la  même 
étendue  dans  le  plat  pays ,  &  plufieurs  autres  qui  travet- 
foient  l’empire ,  du  centre  aux  extrémités.  Cétoient  des 
levées  de  terre  de  quarante  pieds  de  largeur ,  qui  mettoient 
les  vallées  au  niveau  des  collines. 

(b)  Faifoient  circuler  Veau  des  fleuves.']  Un  de  ces  canaux  ÿ 
dans  les  plaines  du  couchant ,  ayolt  cent  cinquante  lieues  de 
longueur  ,  du  fud  au  nord. 
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JLæ  temple  du  foleil ,  le  palais  du  monarque  ^ 
ceux  des  incas  y  celui  des  vierges  y  la  fortercfle 
à  triple  enceinte  qui  dominoit  la  ville  Sc  qui  la 
protégeoit  3  les  canaux  qui ,  du  haut  des  mon¬ 
tagnes  voiiines ,  y  repandoient  en  abondance  les 
eaux  vives  8c  falutaires  3  1  etendue  8c  la  magnifi¬ 
cence  des  places  qui  la  decoroient  3  ces  monu- 
î ne nts  ?  dont  il  ne  relie  plus  que  de  déplorables 
ruines  ,  le  frappoient  d’admiration,  a  Sans  le  fer , 
»  difoit-il  ?  fans  l’art  des  méchaniques  y  la  main 
»  de  l’homme  a  opéré  tous  ces  prodiges  !  Elle 
»  a  roulé  ces  rochers  énormes  3  elle  en  a  formé 
»  ces  murailles  dont  la  flru&ure  m’épouvante  % 
»  dont  la  folidité  ne  cédera  jamais  qu’aux  lentes 
»  fécondés  du  temps  ?  oc  à  l’écroulement  du 
»  globe.  On  peut  donc  fuppléer  à  tout  par  le 
»  travail  8c  la  conftance.  » 

hîais  il  voyoit  avec  effroi  cet  amas  incroyable 
d’or ,  qui ,  dans  le  temple  8c  les  palais ,  tenoit 
lieu  du  fer  ?  du  bois  8c  de  l’argile  ?  Sc ,  fous  mille 
formes  diverfes  ?  éblouilfoit  par-tout  les  yeux  (a)« 
a  Ah!  diioit-il  ?  en  foupirant,  fi  jamais  l’avarice 
V.  Européenne  vient  à  découvrir  ces  richeffes  * 

'*•  ir 
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»  avec  quelle  avide  fureur  elle  va  les  dé- 
p  vorer !  » 

Le  culte  du  foleil  avoir  à  Cufco  une  majefté 
fans  égale.  La  magnificence  du  temple,  la  fplen- 
deur  de  la  cour,  raffiuence  des  peuples,  l’ordre 
des  prêtres  du  foleil  &  le  chœur  des  vierges  choi- 
fîes  (*) ,  plus  nombreux  &  plus  impofants  ,  don- 
noient,  dans  cette  ville ,  à  la  pompe  du  culte  un 
caraâere  fi  augufte  ,  qu’Alonzo  même  'en  fut 
pénétré  de  refpeéd. 

Il  y  avoir ,  dans  toutes  les  fêtes ,  des  rites  , 
des  jeux ,  des  feftins ,  des  facrifices  ufîtés.  Ce 
qui  diftinguoit  celle  du  mariage  ,  c’étoit  le  don 
du  feu  célefle.  Alonzo  la  vit  célébrer.  C’étoit  le 
jour  où  le  foleil ,  terminant  fa  courfe  au  midi,  fe 
repofe  fur  le  tropique  ,  pour  revenir  fur  fes  pas 
vers  le  nord. 

On  obfervoit  l’inftant  où  le  flambeau  du  jour 
étant  fur  fon  déclin,  les  colonnes  myftérieufes 
formoient  ,  vers  l’orient  ,  une  ombre  égale  à 
elles-mêmes  \  &  alors  l’inca ,  profterné  devant  le 
foleil  fon  pere  :  cc  dieu  bienfaifant ,  lui  difoit-il , 
»  tu  vas  t’éloigner  de  nous ,  &  rendre  la  vie  8c 
p  la  joie  aux  peuples  d’un  autre  hémifphere , 
»  que  l’hiver  ,  enfant  de  la  nuit ,  afflige  loin  de 


(*)  A  Cufco  clics  étoient  ail  nombre  de  i  yoo. 
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»  toi  3  nous  n’en  murmurons  pas.  Tu  ne  ferois 

pas  jufte 9  fi  tu  n’aimois  que  nous,  &  fi,  pour 
>i  tes  enfants,  tu  oubliois  le  monde.  Suis  ton 
»  penchant  3  mais  laiffe-nous  9  comme  un  gage 
»  de  ta  bonté ,  une  émanation  de  toi-même  5 
yy  &  que  le  feu  de  tes  rayons  ,  nourri  fur  tes 
>3  autels ,  répandu  chez  ton  peuple  ,  le  confole 
»  de  ton  abfence,  &  l’allure  de  ton  retour.  » 

Il  dit,  8c  préfente  au  foieil  la  furface  creufe 
Sc  polie  d’un  cryftal  (  b  )  enchâffé  dans  For  3 
artifice  myiiérieux  'qu’on  avoir  grand  foin  de  ca¬ 
cher  au  peuple  ,  Sc  qui  n’étoit  connu  que  des 
incas.  Les  rayons,  croifés  en  un  point,  tombent 
fur  un  bûcher  de  cedre  &  d’aloès,  qui  tout-à- 
coup  s’enflamme ,  Sc  répand  dans  les  airs  le  plus 
délicieux  parfum. 

C’étoit  ainfi  que  le  fage  Manco  avoit  fait 
attefter  aux  Indiens ,  par  le  foieil  lui-même,  qui! 
Fenvoyoit  pour  leur  donner  des  loix.  «  O  foieil  ! 
»  lui  dit-il ,  fi  je  fuis  né  de  toi ,  que  tes  rayons  > 
»  du  haut  des  deux ,  allument  ce  bûcher  que 
»  ma  main  te  confacre  3  »  &  le  bûcher  fut 
allumé. 

La  multitude  ,  en  voyant  ce  prodige  fe  renou¬ 
veler  tous  les  ans ,  fait  éclater  les  tranfports  de 
fa  joie  3  chacun  s’emprefie  à  recueillir  une  par- 
celle  du  feu  célefle  3  le  monarque  le  diftribue  à 
la  famille  des  incas  3  ceux-ci  le  font  palier  au 
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peuple ;  &  les  prêtres  veillent  au  foin  de  l’entre¬ 
tenir  fur  l’autel. 

Alors  s’avancent  les  amants  que  l’âge  appelle 
aux  devoirs  d’époux  (c)  8t  rien  de  plus  m-ajef- 
tueux  que  ce  cercle  immenfe,  formé  d’une  florb- 
fante  jeuneffe  ,  la  force  5c  l’efpoir  de  l’état ,  qui 
demande  à  fe  reproduire  ,  5c  à  l’enrichir  à  ion 
tour  d’une  poflérité  nouvelle.  La  fante ,  fille  du 
travail  &  de  la  tempérance  ,  y  régné ,  &  s’y 
joint  avec  la  beauté ,  ou  fupplée  à  la  beauté 
même. 

(â  Enfants  de  l’état,  dit  le  prince  ,  c’eft  à  pré- 


»  fent  qu’il  attend  de  vous  le  prix  de  votre  naif- 
»  fance.  Tout  homme  qui  regarde  la  vie  comme 
»  un  bien ,  eft  obligé  de  la  tranfmettre  ,  ôc  d’en 
»  multiplier  le  don.  Celui-là  feul  eft  difpenfé 
»  de  faire  naître  fon  femblable  ,  pour  qui  c’eft 
»  un  malheur  que  de  vivre  8c  que  d’être  né. 
»  S’il  en  eft  quelqu’un  parmi  vous ,  qu’il  éleve 
»  la  voix }  qu’il  dife  ce  qui  lui  fait  haïr  le  jour  : 
»  c’eft  à  moi  d’écouter  fes  plaintes.  Mais  fi 
»  chacun  de  vous  jouit  paisiblement  des  bienfaits 
»  du  foieil  mon  pere  ,  venez  ,  en  vous  donnant 
v  une  foi  mutuelle  ,  vous  engager  à  reproduire 
»  &  à  perpétuer  le  nombre  des  heureux.  » 

On  n’entendit  pas  une  plainte  \  8c  mille  cou¬ 
ples ,  tour- à -tour,  fe  préfenterent  devant  lui. 
&  Aimez-vous ,  obfervez  les  loix ,  adorez  le  foieil 
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»  mon  pere ,  »  leur  dit  le  prince  ;  &  pour  fym- 
bole  des  travaux  &  des  foins  qu’ils  alloient  par¬ 
tager,  il  leur  faifoit  toucher,  en  fe  donnant  la 
main ,  la  bêche  antique  de  Manco ,  St  la  que- 

nou Lie  d  Oeîio  y  fa.  laborieufe  compagne. 

Alonzo  y  parcourant  des  yeux  ce  cercle  de 
jeunes  stances  y  Loup  ira  y  &z  dit  en  lui-même  ; 
«  ah  !  fl  dans  cette  fête  ,  Cora  ,  tu  paroiffois , 
»  iiiic  celefte  y  tous  ces  cliarines  ieroient  effacés 
»  par  les  tiens.  » 

L  une  des  jeunes  époufes  y  en  approchant  de 
1  mca  y  avoit  les  yeux  mouillés  de  pleurs.  Le 
prince  ,  qui  s’en  apperçoit ,  lui  demande  ce  qui 
1  aîüige.  Elle  gardoit  encore  un  timide  §c  trifte 
fiience.  L’inca  daigne  la  raflurer.  cc  Hélas  !  dit™ 
»  elle  y  j  eiperois  confoler  l’amant  de  ma  fœur  3 
»  car  ma  fœur  elt  fi  belle ,  qu’011  la  réferve  pour 
»  le  temple  3  Se  le  malheureux  Irciio  ,  à  qui  mon 
»  pere  la  refufe ,  venoit  pleurer  auprès  de  moi. 
»  Elina ,  me  dit-il  un  jour  ,  tu  n’es  pas  aufli 
»  belle  •  mais  tu  es  auffi  douce  :  ton  cœur  eft 
»  bon  y  il  eft  fenlible  3  tu  aimes  tendrement 
»  Méloé  y  je  fais  combien  tu  lui  es  chere  3  je 
»  croirai  la  voir  dans  fa  fœur  :  tiens-moi  lieu 
»  d’elle  ?  par  pitié.  Je  refufai  d’abord  :  Méloé  y 
»  toute  en  pleurs  ,  me  preffa  de  prendre  fa  place. 

»  Qui  le  confolera  y  fi  ce  n’eft  toi  ,  me  dit-elle  ? 

»  Vois  comme  il  eft  affligé.  Je  le  veux  bien,  lui 
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f)  dis-je  5  fi  cela  le  confole.  Il  le  croyoit  ;  il  le 
5>  promit.  Hé  bien,  il  vient  de  m’avouer  qu’il  ne 
»  peut  jamais  aimer  qu’elle  ,  8t  qu'il  la  pleurera 
v  toujours.  » 

L’inca  fit  appeller  le  pere  d’Elina  5c  de  Méloé. 
«  Amenez-moi  Méloé  y  lui  dit-il.  Vous  la  réfervez 
»  pour  le  temple  *,  mais  le  foleil  veut  des  cœurs 
>>  libres ,  &  le  lien  ne  l’eft  pas.  Elle  aime  ce 
»  jeune  homme  y  Sc  je  veux  qu’il  foit  fon  époux. 
»  Pour  Elina ,  je  prendrai  foin  de  lui  en  choifir 
»  un  digne  d’elle.  » 

Le  pere  obéit.  Méloé  s’avance  affligée  &  trem¬ 
blante.  Mais  ,  dès  qu’elle  voit  Ircilo ,  &  qu’elle 
entend  que  c’eft  à  lui  qu’on  accorde  fa  main ,  fa 
beauté  fe  ranime  }  un  doux  raviffement  éclate 
fur  fon  front  }  &  levant  fes  yeux  attendris  fur 
les  yeux  de  fon  jeune  amant  :  ce  tu  ne  feras  donc 
»  plus  affligé  ,  lui  dit-elle.  C’eft  tout  ce  que  je 
>■>  fouhaitois.  » 

Un  nouveau  couple  fe  préfente  $  &  tout-à-coup 
un  jeune  homme  éperdu  fend  la  foule ,  s’élance 
entre  les  deux  époux  ,  &  tombant  aux  pieds  de 
l’inca  :  ce  fils  du  foleil ,  s’écria-t-il  ,  empêchez 
»  Gfaï  de  manquer  à  la  foi  quelle  m’a  donnée  : 
))  c’eft  moi  qu’elle  aime.  Elle  va  faire  fon  mal- 
^  heur,  en  faifant  le  mien.  » 

Le  roi  furpris  de  fon  audace  ,  mais  touché 
de  fon  défefpoir,  lui  permit  de  parler.  «  Inca* 


t>  dioii ,  daigne  m’entendre.  C  etoit  le  temps 
moiiion  9  je  fai  ois  celle  de  mon  pere  ^  on 
»  annonça  celle  du  lien.  Hélas!  difois-je,  c’eft 
»  demain  qu’on  moilfonne  le  champ  du  pere 
»  d’üfaï  :  mes  rivaux  s’y  rendront  en  foule  5  quel 
»  malheur  9  ii  je  ny  fuis  pas  !  Hâtons  -  nous  j 
yy  redoublons  d  ardeur  pour  achever  la  moiilbn 
î)  de  mon  pere.  J’en  vins  à  bout *  jetais  épuifé 
»  de  rangue  3  j  allai  me  repofer:,  le  fommeil  me 
»  trompa  9  ôt  quand  je  m  éveillai  ,  votre  pere 
»  eclairoit  le  monde.  DéiOÎé  ?  j’arrive  ;  &  je 
»  trouve  Ofai  dans  les  champs  ,  avec  le  jeune 
ï)  Mayobe  9  qui ,  des  l’aube  du  jour  9  avoit  rnoif- 
»  fonné  avec  elle.  Vas  ,  Nelti ,  tu  ne  m’aimes 
»  point  y  &  tu  ne  chéris  point  mon  pere  .  me 
»  dit-elle  ,  avec  mépris  :  l’amour  Sc  l’amitié  au- 
»  roient  été  plus  diligents.  Elle  ne  voulut  point 
»  m’entendre }  &  ,  depuis  ,  elle  n’a  ceffé  de 
»  m’éviter  &  de  me  fuir.  Mais  elle  m’aime  en- 
»  core  ;  oui  ,  fois  fur  quelle  m’aime  $  car  elle  * 
»  qui  j’amais  ne  trompe ,  m’a  dit  fouvent  :  Nelti , 
»  je  n’aimerai  que  toi.  » 

«  Ofaï,  demanda  le  prince ?  eft-il  vrai?  —  Non? 
»  jamais  je  n’eulfe  aimé  que  lui  ;  mais  l’ingrat  ! 
»  il  a  négligé  la  moiffon  de  mon  pere  9  qui 
»  l’aimoit  comme  fon  enfant.  »  A  ces  mots  elle 
s’attendrit.  «  Tu  l’aimes  ?  &  tu  lui  pardonnes  9 
»  reprit  l’inca.  Reçois  fa  main.  Et  toi ,  dit-il  à 
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Mayobé ,  cede-lui  fon  amante  j  &  pour  te 
»  confoler,  regarde  :  celle-ci  n’eft-elle  pas  aiïez 
>5  belle  ?  —  Ah  !  fi  belle ,  qu’Ofaï  même  ne  l’efface 
point  à  mes  yeux,  dit  le  jeune  homme,  ■ — Hé 
»  bien  ,  fi  tu  lui  plais  ,  je  te  la  donne  ,  dit  le 
»  prince.  Y  confentez-vous ,  Llina  ?  — Je  le  veux 
»  bien ,  dit-elle  ,  pourvu  qu’il  ne  s’afflige  pas  9 
»  car  c’eft  la  joie  du  mari  qui  fait  la  gloire  de 
la  femme.  Ma  mere  me  l’a  dit  fouvent,  &  mon 
»  cœur  me  le  dit  aufii.  » 

Tels  étoient  ,  parmi  ce  bon  peuple,  les  plus 
grands  troubles  de  l’amour. 

Au  milieu  des  chants  &  des  danfes  qui  pré  ce- 
doient  le  facrifice  ,  un  prodige  parut  dans  l’air 9 
êc  il  attira  tous  les  yeux.  On  vit  un  aigle  affaillâ 
8t  déchiré  par  des  milans  ,  qui,  tour-à-tour,  fon- 
doiont  fur  lui  d’un  vol  rapide  (* *).  L’aigle,  après 
s’être  débattu  fous  leurs  griffes  tranchantes ,  tombe* 
épuifé  de  fang  ,  au  pied  du  trône  de  l’inca ,  & 
au  milieu  de  fa  famille.  Le  roi,  comme  le  peuple* 
en  fut  d’abord  faifi  d’étonnement  &  de  frayeur; 
jnais ,  avec  cette  fermeté  qui  ne  l’abandonnoit 
jamais  :  «pontife,  dit-il,  immolez  fur  l’autel  da 
»  foleil  mon  pere ,  cet  oifeau ,  l’image  frappante 
»  de  l’ennemi  qui  nous  menace  ,  Sc  qui  vient 
y>  tomber  fous  nos  coups.  » 
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Le  pontife  invita  le  prince  à  venir  dans  le  fane* 
tuaire.  «  Je  vous  luis ,  lui  dit  Huafcar  j  mais 
»  cachez  la  frayeur  qui  fe  peint  fur  votre  vifage. 
«  Le  vulgaire  n’a  pas  befoin  qu’on  l’avertiiie  de 
«  trembler.  » 

a  Regardez  ,  lui  dit  le  pontife  ,  avant  que  d’en- 
»  trer  dans  le  temple,  ces  trois  cercles  empreints 
)>  fur  le  front  pâliiïant  de  l’époufe  du  foleil.  >> 
La  lune  fe  levoit  alors  fur  l’horizon  •,  &  l’inca  vit 
diftinâement  trois  cercles  marqués  für  fon  dif- 
que  ,  l’un  couleur  de  fang ,  l’autre  noir ,  l’autre 
nébuleux,  &  femblable  à  une  trace  de  fumée. 

«  Prince  ,  lui  dit  le  prêtre  ,  ne  nous  déguifons 
>■>  pas  la  vérité  de  ces  préfages.  Ce  cercle  de 
»  fang  eft  la  guerre  le  cercle  noir  annonce  les 
»  revers  ;  &  ce  trait  de  fumée  ,  plus  effrayant 
»  encore  ,  eft  le  préfage  de  la  ruine.  » 

«  Le  foleil ,  lui  dit  le  monarque ,  vous  a-t-il 
»  révélé  ce  malheureux  avenir?  —  Je  l’entrevoir, 
»  dit  le  pontife  -,  le  foleil  ne  m’a  point  parle, 
»  —  Laiffez-moi  donc,  reprit  l’inca,  le  dernier 
»  bien  qui  refte  à  l’homme  - 1  efpérance  ,  qui  1  en- 
»  courage  le  forment  crans  fes  malneius.  Tout 
»  ce  qui  peut  n’être  qu’un  jeu ,  qu’un  accident 
»  de  la  nature,  ne  fe  doit  jamais  expliquer 
»  comme  un  ligne  prodigieux  ,  à  moins  qu’il  ne 
»  foit  à  propos  d’en  intimider  le  vulgaire-  c.o  n  eft 
»  pas  ici  le  moment.  » 

NOTES. 
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NOTES 


(a)  JL-J  BLQUISSOIT  par-tout  les  yeux.']  Les  hiftorîens  ont 
poulie  jufqu  à  l’extravagance  l’exagération  de  ces  richelieu 
Il  y  avoir,  dit  Garcilàffo  ,  des  bûchers  de  lingots  d’or  dl 
forme  de  bûches  ,  des  greniers  remplis  de  grains  d’or,  &c. 

(b)  B' un  cryftal.  ]  Ils  avoient  le  cryftal  de  roche.  Gard- 
kilo  dit  que  l’on  tiroir  le  feu  célefte  avec  une  petite  coupe 
d’or  ,  comme  la  moitié  à' une  orange  ,  que  le  grand-prêtre  por- 
îoit  en  bracelet. 

( c )  Que  l'age  appelle  aux  devoirs  d'époux.]  Vingt-cind 
ans  pour  les  gardons  ,  &  vingt  ans  pour  les  hiles.  (Lient)» 
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il-RUASCAR  ,  loin  de  laiffer  paroître  3e  trouble 
eleve  dans  fon  ame  ,  fe  montra  ,  aux  yeux 
d  Alonzo ,  plus  ferme  &  plus  refolu  ctue  jamais. 
Il  le  mena  le  lendemain  dans  ces  jardins  (  *  ) 
éblouiffants ,  où  l’on  voyoit  imités  en  or ,  &  avec 
affez  d’induflrie ,  les  plantes,  les  fleurs  &  les 
fruits  qui  naiffent  dans  ces  climats.  Ce  qui  eût 
été  parmi  nous  un  exemple  inoui  de  luxe  , 
n’annonçoit  là  que  l’abondance  &  l’inutilité  de 
l’or. 

De  ces  jardins  ,  où  l’art  s’étoit  joué  à  copier 
la  nature  ,  l’inca  fit  pafî'er  Alonzo  dans  ceux  où 
la  nature  même  étaloit  fies  propres  richeffes.  Us 
occupoient  un  vallon  charmant ,  au  bord  du  fleuve 
Apurimac.  Ces  jardins  étoient  l’abrégé  des  cam¬ 
pagnes  du  nouveau  monde.  Des  touffes  d’arbres 
majeftueux ,  affociant  leurs  ombres,  mariant  leurs 
rameaux ,  formoient ,  par  la  variété  de  leurs  bois 
&C  de  leur  feuillage,  un  mélange  rare  &  frappant. 
Plus  loin,  des  bofquets,  compofés  d’arbufies  cou- 
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farinés  de  fleurs  ,  attiroient  8c  charmoient  la  vue* 
Là  ,  des  prairies  odoriférantes  répandoient  les 
plus  doux  parfums.  Ici,  les  arbres  d'un  verger 9 
ployant  fous  le  poids  de  leurs  fruits ,  étendoient 
§C  ployoient  leurs  branches  au  devant  de  la  main» 
dont  ils  follicitoient  le  choix.  Là  ,  des  plantes  i 
d’une  vertu  ou  d’une  faveur  précieufe,  fembloient 
préfenter,  à  l’envi,  des  fecoursàla  maladie,  St  des 
plailirs  à  la  faute. 

Àlonzo  parcouroit  ces  jardins  enchantés  ,  d’uii 
œil  trille  8c  compatiffant.  c<  Ces  beaux  lieux  ^ 
»  difoit-il ,  ces  afyles  facrés  de  la  paix  &  de  la 
y>  fageffe  feront-ils  violés  par  nos  brigands  d’Eu- 
»  rope  ?  5c  fous  la  hache  impie  les  verrai-je  torrv5 
»  ber,  ces  arbres,  dont  l’antique  ombrage  a  cou- 
»  vert  la  tête  des  rois  ?  » 

Non  loin  de  Cufco  eh  un  lac  que  le  peuplé 
Indien  révéré  :  car  ce  fut ,  dit-on ,  fur  fes  bords 
que  Manco  defeendit,  avec  Oello,  fa  compagne  5 
&  au  milieu  du  lac  eh  une  ifle  riante  ,  où  les 
incas  ont  élevé  un  fuperbe  temple  au  foleil.  Cette 
îfle  eh  un  lieu  de  délices  $  8c  fa  fertilité  femble 
tenir  de  l’enchantement.  Ni  les  prairies  de  Chita  9 
où  l’on  voyoit  bondir  les  troupeaux  du  foleil  }  ni 
les  champs  de  Colcampara ,  dont  la  moiffon  lui 
étoit  confacrée  \  ni  la  vallée  de  Youcaï ,  qu’on 
àppelloit  le  jardin  de  l’empire  ,  n  egaloient  cette 
ifle  en  beauté.  Là,  mûrilfoicnt  les  fruits  les  plus 
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délicieux  $  là  ,  fe  recueilloit  le  maïs  5  dont  îa 

main  des  vierges  choifies  faifoit  le  pain  des  facri- 
fices. 

Le  roi  voulut  aufïi  lui-même  y  conduire  Alonzo* 
Le  jeune  Callillan  ne  pouvoit  fe  laffer  d’y  ad- 
mirer  ,  à  chaque  pas ,  les  prodiges  de  la  cul¬ 
ture. 

Il  vit  les  prêtres  du  foleil  labourer  eux-mêmes 
leurs  champs.  Il  s’adreile  à  l’un  d’eux  ?  que  fa 
vieiileffe  Sc  fon  air  vénérable  lui  avoient  fait  re¬ 
marquer,  «  Inca  ?  lui  dit-il  ?  feroit-ce  à  vous  de 
((  vaquer  a  ces  durs  travaux  ?  N’en  êtes-vous  pas 
»  difpenfé  par  votre  miniftere  augufte  ?  &  n’eft- 
»  ce  point  le  profaner  ?  que  de  vous  dégrader 
2»  ainfi  ?  » 

Quoiqu’Alorizo  parlât  la  langue  des  incas  ^ 
celui-ci  crut  ne  pas  l’entendre.  Appuyé  fur  fa 
bêche  ?  il  le  regarde  avec  étonnement.  c<  Jeune 
»  homme ,  lui  dit-il ,  que  me  demandes-tu  ? 

»  que  vois-tu  d’avililfant  dans  l’art  de  rendre  la 
»  terre  fertile?  Ne  fais-tu  pas  que?  fans  cet  art 
»  divin  ,  les  hommes  7  épars  dans  les  bois  ,  fe- 
»  roient  encore  réduits  à  difputer  la  proie  aux 
»/  animaux  fauvages  ?  Souviens-toi  que  l’agricul- 
50  ture  a  fondé  la  fociété  5  &C  qu’elle  a ,  de  fes 
v  nobles  mains  ?  élevé  nos  murs  &.  nos  tem- 
v  pies.  « 

^  Ces  avantages  y  dit  Alonzo  ?  honorent  Tint 
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b  venteur  de  Fart  \  mais  l’exercice  n’en  eft  pas 
»  moins  humiliant  $C  bas ,  autant  qu’il  eh  pénible  : 
to  c’eft  du  moins  ainfi  que  l’on  penfe  dans  les  cli- 

v  mats  où  je  fuis  né.  » 

«  Dans  vos  climats  ,  dit  le  vieillard ,  il  doit 
*>  être  honteux  de  vivre  ,  puifqu’on  attache  de  la 
y>  honte  à  travailler  pour  fe  nourrir  ?  Ce  travail , 
»  fans  doute  ,  eft  pénible  ,  5c  c’eft  pour  cela 
»  que  chacun  y  doit  contribuer  }  mais  il  eft 
»  honorable  autant  qu’il  eft  utile  j  &  parmi 
»  nous  ,  rien  ne  dégrade  que  le  vice  8c  l’oift- 
»  veté.  » 

«  Il  eft  étrange  cependant,  reprit  Alonzo  ,  que 
»  des  mains  qui  fe  confacrent  aux  autels ,  &  qui 
»  viennent  d’y  préfenter  les  parfums  &C  les  facri- 
»  fices ,  prennent ,  i’inftant  d’après ,  la  bêche  &C 
»  le  hoyau ,  8c  que  la  terre  foit  labourée  par  les 
»  enfants  du  foleil.  » 

«  Les  enfants  du  foleil  font  ce  que  fait  leur 
$$  pere  ,  dit  le  prêtre.  Ne  vois-tu  pas  qu’il  eft  tout 
»  le  jour  occupé  à  fertilifer  nos  campagnes  ? 

Tu  l’admires  dans  fes  bienfaits ,  Sc  tu  repro- 
»  ches  à  fes  enfants  de  l’imiter  dans  leurs  tra- 
»  vaux  !  » 

Le  jeune  Efpagnoi  ,  confondu  ,  infiftoit  cepen¬ 
dant  encore,  ce  Mais  le  peuple  ,  dit-il ,  n’eft-il  pas 
»  obligé  de  cultiver  pour  vous  les  champs  qui  vous 

nourriflent?  u 
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«  Le  peuple  eft  obligé  de  venir  à  notre  aide  i 
»  dit  le  vieillard  j  mais  ceft  à  nous  d’être  avares 
»  de  fa  fueur.  » 

((  Vous  avez  ,  dit  Alonzo  ,  de  quoi  payer  fes 
peines  5  &  votre  fuperflu. ..  —  Nous  n’en  avons 


» 

» 

» 

» 

» 

3) 

» 

3) 


jamais  ,  dit  le  vieillard.  —  Comment  !  ces 
richtlies  immenfes  ?  Ces  ncheffes  ont  leur 
emploi,  oi  tu  as  vu  nos  facrifîces  ,  ils  con- 
liftent  dans  une  offrande  pure ,  dont  la  plus 
Lge^t,  partie  eft  comumee  fur  l’autel  le  relie 
en  eft  diftribué  au  peuple.  Te!  eft  l’emploi 
que  le  foleil  veut  que  Ion  fafîe  de  les  biens. 
C’eft  lui  rendre  le  culte  le  plus  digne  de  lui  : 
c  eft  fur-tout  à  ce  caractère  que  l’on  reconnoît 
fes  enfants.  Nos  befoins  fatisfaits ,  le  refte  de 


S)  nos  biens  n  eft  plus  à  nous  :  c  eft  l’apanage  de 
33  l’orphelin  &  de  l’infirme.  Le  prince  en  eft 
3)  dépositaire  3  c’eft  à  lui  de  le  difpenfer  :  car 
»  perfonne  ne  doit  mieux  connoître  les  befoins 
33  du  peuple  «,  que  le  pere  du  peuple,  y) 

te  Mais,  en  vous  dépouillant  ainfï,  ne  retran** 

V  chez-vous  point  de  la  vénération  qu’auroit  pour 

V  vous  la  multitude  ,  fi  elle  vous  voyoit  vous- 
v  mêmes  répandre  avec  magnificence  ces  richef- 

»  fes ,  qui  vous  échappent  obfçurément  Sc  fans 
y  éclat?  y) 


Le  fage  vieillard , 
mçnt  j  Çv  fes  mains 


à  ces  mots ,  fourit  modefte» 
reprirent  la  bêçhç. 
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«Pardonnez,  lui  dit  Alonzo ,  à  l’imprudence 
»  de  mon  âge  :  je  vois  que  je  vous  fais  pitié  i 
»  mais  je  ne  cherche  qu’à  m’inftruire.  » 

a  Mon  ami ,  lui  dit  le  vieillard,  je  ne  fais  fi 
5)  le  fafte  8t  la  magnificence  infpireroient  autant 
w  de  vénération  que  la  (implicite  dune  vie  inno 
7)  cente  \  mais  ce  feroit  une  raifon  de  plus  de 
»  nous  dépouiller  de  nos  biens  *  car ,  en  nous 
»  flattant  detre  aimés  &  honorés  pour  nos  ri- 
*)  cheffes ,  nous  nous  difpenferions  peut-être  de 

»  nous  décorer  de  vertus.  » 

Alonzo  quitta  le  vieillard,  attendri  de  fa  pie  te , 

££  pénétré  de  fa  fageffe. 

Il  témoigna  le  defir  de  voir  les  fources  de  cet 
or ,  dont  l’abondance  l’étonnoit  3  &  l’inca  voulut 
bien  lui-même  l’accompagner  far  l’Abitanis ,  la 
plus  riche  des  mines  que  l’on  connût  encore.  Un 
peuple  nombreux,  répandu  fur  la  croupe  de  la 
montagne  ,  y  travailloit  a  tirer  1  or  des  veines  du 
rocher  ,  mais  avec  indolence.  Alonzo  s  appeiçut 
qu’à  peine  on  daignoit  effleurer  la  terre  ,  &  qu  on 
abandonnoit  les  veines  les  plus  riches ,  cies  qu  il 
falloir  s’enfevelir  pour  les  fuivre  dans  leurs  ra¬ 
meaux  «  Ah  !  dit-ii ,  que  les  Caftillans  poufferont 
»  ces  travaux  avec  bien  plus  d’ardeur  !  Peuple 
»  timide  &  foible  ,  ils  te  feront  pénétrer  dans 
5)  les  entrailles  de  la  terre,  en  déchirer  les  flancs, 
»  en  fonder  les  abyrnes ,  t’y  creufer  un  vafte 
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»  tombeau.  Encore  n’affouviras-tu  point  leur  im- 
>'  pitoyable  avarice.  Tes  maîtres  opulents,  paref- 
w  leux  &  fuperbes  ,  deviendront  tributaires  des 
»  talents  8c  des  arts  de  leurs  laborieux  voifins  ; 
»  ils  verieront  dans  l’Europe  les  tréfors  de  l’Amé- 
«  nque  i  &  ce  fera  comme  le  bitume  jeté  dans 
v  a  tournai^ü  ar(Jente:  la  cupidité,  irritée  par  la  ri- 
»  cheffe  Stparle  luxe,  s’étonnera  de  voir  fes  befoins 
réunifiants  ramener  toujours  l’indigence  ;  l’or  , 
»  en  s  accumulant,  s’avilira  bientôt  lui-même  j,  le 
»  prix  du  travail ,  en  croiffant ,  fuivra  le  progrès 
h  d^s  richeffes  ;  leur  ftérile  abondance ,  dans  des 
»  mains  plus  avides  ,  fera  moins  que  leur  rareté  5 
»  &  toi ,  malheureux  peuple ,  &  ta  poftérité  * 
»  vous  aurez  péri  dans  ces  mines ,  épuifées  par 
»  vos  travaux,  fans  avoir  enrichi  l’Europe.  Hélas! 
»  peut-être  même  en  aurez-vous  accru  la  mifere 

»  avec  les  befoins  ,  8t  les  malheurs  avec  les 
»  crimes.  » 


A  ^  l  *  * 

O  malliourou  \  oui  a  ni  :  qui  m'ont  dit  qu'un 

lotir  tu  aiirois  à  rouo'ip  do  ton  poro* 

>  o  1 
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CHAPITRE  XXXI L 

A.  l  o  N  z  o  ,  de  retour  à  la  ville  du  foleil ,  y 
reçut  la  réponfe  d’Ataliba  ^  elle  etoit  conçue  en 
ces  mots  :  c<  fi  le  roi  de  Cufco  a  oublié  la  volonté 
»  de  fon  pere  ,  celui  de  Quito  s’en  fouvient. 
»  Il  déliré  d’être  l’ami  &C  l’allié  de  fon  frere  j 
»  mais  il  ne  fera  jamais  au  nombre  de  fes  vaf- 
»  faux.  » 

Le  jeune  ambaffadeur  ,  qui  voyoit  le  moment 
où  la  guerre  alloit  s’allumer  ,  voulut  préparer 
Huafcar  au  refus  de  finca  ion  frere  ^  &  l’ayant 
attiré  au  temple  où  étoient  les  tombeaux  des 
rois  :  «  explique-moi  ,  lui  dit-il  ,  inca ,  par  quel 
»  privilège  ton  pere  eftle  feul,  entre  tous  ces  rois , 
x>  qui  regarde  en  face  l’image  du  foleil.  —  C’eft 
»  comme  fon  enfant  chéri,  lui  répondit  l’inca, 
»  qu’il  a  feul  cette  gloire.  —  Son  enfant  chéri  ! 
»  N’eft-ce  pas  la  complaifance  &C  le  menfonge 
y)  qui  l’ont  décoré  de  ce  titre  ?  * —  Tout  fon  peuple 
»  le  lui  a  donné,  ÔC  tout  un  peuple  n’eft  point 
»  flatteur.  —  Crois-moi ,  fais  celfer,  dit  Alonzo, 
»  cette  injufte  dilfinéfion  :  tu  fais  bien  qu’il  n’en 
»  efipas  digne.  —  Etranger,  dit  l’inca,  refpe&e  Sc 
»  ma  préfence  6c  fa  mémoire.  —  Comment  vemy* 
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»  tu  ^  reprit  Alonzo  ,  que  je  refpeéle  un  roi  que 
»  fon  fils  va  demain  déclarer  infenfé  ,  parjure  8c 
5)  facrilege  ?  Na-t-il  pas  couronné  ton  frere  ? 
»  n  a-t-il  pas  viole  les  loix  ?  Celui  dont  les  der- 
»  niers  foupirs  ont  allumé  les  feux  de  la  guerre 
»  civile  entre  les  enfants  du  foleil ,  a-t-il  mérité 
»  d  avoir  place  dans  le  temple  du  foleil ,  &  de 
»  le  regarder  en  face  ?  Ou  tu  es  injufte  ,  ou  il  le 
»  fut  :  la  guerre  eft  ton  crime  ou  le  lien.  Choifis  \ 
»  car  le  roi  de  Quito  eft  réfolu  de  s’en  tenir  à  la 
»  volonté  de  fon  pere.  » 

Un  courtier  fougueux  8c  fuperbe  n’eft  pas  plus 
étonné  du  frein  qu’un  maître  habile  8c  courageux 
lui  a  mis  pour  la  première  fois ,  que  ne  le  fut 
le  fier  inca  de  l’intérêt  piaffant  qu’oppofoit  Alonzo 
à  fa  colere  impétueufe.  «  Tu  as  donc  reçu,  dit-il 
»  au  jeune  Caftillan ,  la  réponfe  de  ce  rebelle* 
»  —  Oui ,  dit  Alonzo  \  8c  ,  grâce  au  ciel ,  il  eft 
»  digne ,  par  fa  confiance  ,  d’être  ton  ami  &  le 
v  mien.  Je  le  défavouerois,  fi,  légitime  roi,  il  fe 
»  fût  rendu  tributaire.  » 

Huafcar  ,  plein  de  colere  ,  rentra  dans  fon 
palais.  Le  reffentiment ,  la  vengeance  furent  les 
premiers  mouvements  qui  s’élevèrent  dans  fon 
cœur.  Mais,  en  y  cédant,  il  falloir  déshonorer 
fon  pere  ,  outrager  fa  mémoire  ;  c’étoit ,  dans  les 
mœurs  des  incas  ,  le  comble  de  l’impiété.  La 
nature  fe  foulevoit  à  cette  effroyable  penfée  ;  8c 


mm 
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rame  d’Huafcar  ,  tour-à-rour  emportée  par  deux 
fentiments  oppofés  ,  ne  favoit ,  dans  Je  trouble 
où  elle  étoit  plongée,  auquel  des  deux  s'aban¬ 
donner. 

Ce  fut  dans  ce  combat  pénible,  que  fon  époufe 
favorite  ,  la  belle  St  modefte  Idali,  le  trouva  livré 
à  lui-même ,  St  fi  violemment  agité,  qu’elle  n’ap¬ 
procha  qu’en  tremblant.  Idali  menoit  par  la  main 
le  jeune  Xaïra ,  fon  fils  deftiné  à  l’empire  }  St  fes 
yeux ,  tendrement  bailles  fur  cet  enfant ,  ver- 
foient  des  pleurs.  Le  roi  ,  levant  fur  elle  un 
regard  trille  St  fombre ,  la  voit  pleurer ,  lui  tend 
la  main,  St  lui  demande  le  fujet  de  fes  larmes, 
«  Hélas  !  je  fuis  tremblante  ,  lui  dit-elle.  J’étois 
»  avec  mon  fils ,  je  careffois  l’image  d’un  époux 
»  adoré.  Ocello  ,  votre  augufte  mere  ,  arrive  pâle 
»  St  défolée  ,  le  trouble  St  beffroi  dans  les  yeux. 

Tendre  St  malheureufe  Idali  !  m’a-t-elle  dit, 
»  tu  te  complais  dans  cet  enfant ,  ton  unique 
»  efpérance  $  tu  t’applaudis  de  fa  deftinée  \  mais , 
>>  hélas  !  qu’elle  eft  incertaine  ,  St  que  le  droit 
»  qui  l’appelle  à  l’empire  eft  mal  affûté  défor- 
»  mais  !  Voilà  qu’une  paix  odieufe  met  la  volonté 
5)  des  incas  à  la  place  de  nos  loix  faintes  \  St 
»  l’exemple  une  fois  donné ,  tout  leur  fera  permis. 
»  Le  caprice  d’un  homme ,  l’adreffe  d’une  fem- 
»  me ,  le  charme  de  la  nouveauté ,  la  féduâion 
»  d’un  moment  fuffit  pour  renvcrfer  toutes  nos 
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»  efpérances.  Le  fceptre  des  incas  paffera  dans 
y>  les  mains  de  celle  qui  aura  furpris  un  dernier 

mouvement  d’amour  ou  de  foiblelfe.  Le  fils  de 
»  letrangere,  couronné  dans  Quito,  6c  reconnu 
»  roi  légitime  ,  rien  ne  peut  plus  être  facré. 

Ah  !  cher  enfant ,  a-t-elle  dit  encore  ,  en  pref- 
»  tant  mon  fils  dans  fes  bras  ,  puiffe  ton  pere , 
»  après  avoir  autorifé  le  parjure  de  ton  aïeul , 
»  ne  pas  s’en  prévaloir  lui  -  même  !  Ainfi  a 
»  parlé  votre  mere  3  6c  elle  demande  à  vous 
»  voir.  » 

A  1  inflant  Ocello  parut  3  6c  aux  reproches 
de  1  ’inca ,  qui  s’offenfoit  de  fes  alarmes ,  elle  ne 
répondit  qu’en  l’accablant  lui-même  des  reproches 
les  plus  amers. 

Rivale  de  Zulma ,  rivale  abandonnée ,  elle 
gardoit  au  fils  la  haine  qu’elle  avoit  eue  pour  la 
mere.  Le  nom  d’Ataliba  lui  étoit  odieux.  L’amour 
jaloux  a  beau  s’affoiblir  avec  lage  3  même  en 
mourant ,  il  laifle  fon  venin  dans  la  plaie  :  on 
celle  d’aimer  l’infidelle  3  on  ne  cefle  point  de 
haïr  l’objet  de  l’infidélité.  C’eft  avec  cette  haine 
pour  le  fang  de  Zulma  ,  que  la  plus  fiere  des 
Pallas  (  *  )  s’efforça  d’animer  fon  fils  à  la  ven¬ 
geance, 

Ijfin— — <iimiii  i  m.iwni  ni  iHiiiiiiihimiiiiimiii  mimrïmm,  »"  "  ^  L - — —  '  '  *  11  ''—~t 

(*)  C’cll  le  nom  qu’on  donnait  aux  femmes  du  fang  royal: 
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f<  Hc  bien  ,  venez-vous,  lui  dit-elle  ,  de  céder 
V)  à  lorgueil  rebelle  de  l’ufurpateur  de  vos  droits  ? 
»  Venez-vous  d’annoncer  au  monde  que  les  loix 
»  du  foleil  doivent  toutes  fléchir  devant  les  volon- 
»  tés  d’un  homme  ?  que  l’ivrefTe  ,  l’cgarement  * 
»  le  caprice  d’un  roi  fait  le  fort  d’un  état  ?  qu’un 
»  pere  injufte  peut  exclure  fon  fils  de  l’héritage 
»  auquel  la  nature  l’appelle  ,  Sc  en  difpofer  à  fon 
»  gré  ?  » 

a  Je  fuis  loin  d’applaudir  ^  lui  répondit  l’inca  * 
»  à  ces  dangereufes  maximes  \  &  fî  je  diffimule 
j)  l’iniquité  d’un  pere  ,  croyez  que  je  m’y  vois 
»  forcé.  *>  Alors  il  lui  dit  les  raifons  qui  s’oppo- 
foient  à  fon  reffentiment. 

et  Ces  raifons  fpécieufes ,  lui  répliqua  fa  mere  * 
Y)  m’en  cachent  deux ,  que  je  pénétré  5  &  que 
»  vous  n’ofez  avouer.  L’une  eft  l’efpoir  qu’à  votre 
»  tour ,  il  vous  fera  permis  de  mettre  la  paflion 
»  à  la  place  des  loix  j  Sc  déjà  de  fieres  rivales 
»  partagent  entre  leurs  enfants  les  débris  de  votre 
»  héritage  &  de  l’empire  du  foleil.  L’autre  raifon 
»  qui  vous  retient ,  c’eft  l’indolence  &  la  molleffe* 
»  la  peine  de  prendre  les  armes  ,  &  la  frayeur 
»  d’être  vaincu  :  ainfi  du  moins  va  le  penfer  tout 
»  un  peuple  ,  témoin  de  cette  paix  infâme j  Sc 
»  de  vaines  raifons  ne  1  éblouiront  pas.  Le  régné 
»  de  tous  vos  aïeux  a  été  marqué  par  la  gloire  5 
p  le  vôtre  le  fera  par  une  honte  ineffaçable.  Cet 
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i)  empire  qu’ils  ont  fondé  ,  qu’ils  ont  étendu  f 
»  affermi  par  leur  courage  Sc  leur  confiance  , 
vous  ^  par  votre  foibleffe ,  vous  en  aurez  hâté 
»  la  décadence  &  la  ruine  ;  le  fang  aura  perdu 
»  fes  droits  5  &  le  premier  exemple  de  ce  lâche 
»  abandon  ,  c’eft  mon  fils  qui  l’aura  donné  î  Eft-ce 
»  là  honorer  la  mémoire  d’un  pefe?  &pour  lui  7 
»  St  pour  vos  aïeux,  St  pour  ce  dieu  lui- même , 
»  dont  vous  êtes  iffu  ,  le  plus  coupable  des  ou- 
»  trages  n’eft-ce  pas  d’avilir  leur  fang  ?  Si  votre 
ÿ>  pere  eut  des  vertus  ,  imitez-les  ^  s’il  eut  un 
r>  moment  de  foibleffe,  avouez  ,  en  la  réparant  $ 
»  ce  que  vous  ne  pouvez  cacher,  qu’il  fut  homme  $ 
3)  fragile  ,  8t  une  fois  féduit  par  les  careffes  d’une 
r>  femme  ;  St  après  cet  aveu  ,  faites  céder  aux 
s>  loix,  qui  font  toujours  fages  St  juftes  ,  la  paff 
»  fion  ,  qui  eft  aveugle  ,  St  le  caprice  paffager, 
ï)  que  le  regret  défavoue  St  condamne.  » 

L’inca  voulut  infifler  fur  les  maux  qu’entrai- 
üoit  la  guerre  civile,  cc  Non,  non,  dit-elle ^  allez 
fouferiré  à  cette  paix  déshonorante  que  l’ufur- 
»  pateur  vous  impofe  ;  St  s’il  le  faut  ,  pour  le 
3)  fléchir ,  mettez  votre  feeptre  à  fes  pieds.  O 
»  malheureux  enfant  !  s’écria-t-elle  enfin,  en  em- 
p  braffant  le  jeune  prince  ,  que  je  te  plains  !  St 
p  qui  m’eût  dit  qu’un  jour  tu  aurois  à  rougir  de 
t>  ton  pere  ?»  A  ces  mots  elle  s’éloigna. 

L’inca,  mortellement  bielle  de  ces  reproches  $ 
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fbrtit  ?  &  fit  dire  à  Imitant  à  l’ambafiadcur  de 
Quito ,  que  la  guerre  étoit  déclarée  ,  &  qu’il  fe 
hâtât  de  partir.  Alonzo  lui  fit  demander  qu’il 
voulût  bien  le  voir  encore}  mais  fes  inltances 
furent  vaines }  &  le  foir  même  il  fut  remmené  au 
delà  de  l’Abancaï. 
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T  A  L  i  B  A  fut  concerné  ,  quand  il  apprit  le 
mauvais  fuccès  de  l’entre mife  d’Alonzo.  Il  s’en- 
ferme  feul  avec  lui  }  &  après  l’avoir  entendu  : 
a  roi  fuperbe  ,  s’écria-t-il  ,  rien  ne  peut  donc  te 
»  fléchir  j  tu  veux  ou  ma  honte  ,  ou  ma  perte  ! 
ÿ>  Le  ciel  eft  plus  jufte  que  toi  ,  &  R  punira 

r 

»  ton  orgueil.  »  A  ces  mots ,  fe  précipitant  dans 
les  bras  du  jeune  Efpagnol  :  ce  ô  mon  ami  L 
»  s’écria-t-il  ,  que  de  fang  tu  vas  voir  répandre  ! 
à  Nos  peuples  égorgés  l’un  par  l’autre  !....  Il 
»  l’a  voulu  9  il  fera  fatisfaitj  mais  la  peine  fuivra 
»  le  crime. 

cc  Difpofe  de  moi ,  lui  dit  Alonzo.  Avec  la 
»  même  ardeur  que  j’implorois  la  paix  ,  laide- 
>>  moi  repouffer  la  guerre  &.  quel  que  foit  le 
ÿ>  fort  des  armes  ,  permets  à  ton  ami  de  vain- 
»  cre  ,  ou  de  mourir  à  tes  côtés.  » 

cc  Non  ,  dit  le  prince  ,  en  l’embraffaftt,  je  ne 
»  veux  point  t’affocier  aux  forfaits  d’une  guerre 
»  impie.  Garde-moi  ta  valeur  pour  des  périls 
»  dignes  de  toi.  Tu  n’es  pas  fait,  fenfîble  SC 
»  vertueux  jeune  homme  ,  pour  commander  des 
$  parricides.  C’eft  bien  allez  que  j’y  fois  con- 

p  damné/ 
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»  damné.  Toi  feul ,  St  quelques  vrais  amis ,  à 
»  qui  j’ai  confié  mes  peines ,  vous  lifez  au  fond 
»  de  mon  cœur.  Le  refte  du  monde  ,  en  voyant 
«  la  difcorde  armer  les  deux  freres  ,  confondra 
»  l’innocent  avec  le  criminel.  Laillc-moi  ma  honte 
a  à  moi  feul  St  ménage  tes  jours ,  pour  ne  par- 

»  tager  que  ma  gloire.  » 

Orozimbo  St  fes  Mexicains  $  Capana  St  fes 
fauvages  vouloient  auffi  s’armer  pour  fa  défenfe* 
Mais  il  les  refufa  de  même  $  St  il  ne  leur  per¬ 
mit  ,  comme  au  jeune  Efpagnol ,  que  de  1  accom¬ 
pagner  jufqu’aux  champs  d’Alaufi ,  fur  les  confins 
des  deux  royaumes. 

Cependant ,  à  l’un  des  fommets  du  mont  111- 
niffa  ,  l’inca  de  Quito  fit  arborer  l’étendard  de 
la  guerre  -,  St  fes  peuples  ,  à  ce  fignal  ,  fe  mi¬ 
rent  tous  en  mouvement. 

C’efi:  dans  les  fertiles  plaines  de  Riobamba  qu’ils 
s’affemblenQ  St  les  premiers  qui  fe  préfentent , 
font  les  peuples  de  Ces  campagnes ,  qu’enfer¬ 
ment  ,  du  nord  au  midi ,  deux  longues  chaînes 
de  montagnes  ;  vallons  délicieux  ,  Sc  plus  voilins 
du  ciel  que  la  cîrne  des  Pyrénées  (a  ). 

Du  pied  du  Sangaï  ,  dont  le  fommet  brûlant 
fume  fans  celle  au  deffus  des  nuages  y  du  mu- 
giflant  Cotopaxi  (6),  du  terrible  Latacunga  (c)  * 
du  Chimboraço  ,  près  duquel  l’Emus ,  le  Cau~ 
café  5  l’Atlas  ne  feroient  que  d’humbles  colli- 
Tomc  IL  E 


I 
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nés  (</)  ,  duCayambur,  qui,  noirci  de  bitumpey 
le  difpute  au  Chimboraço ,  tous  ces  peuples  cou¬ 
rent  aux  armes  pour  la  défenfe  de  leur  roi. 

Des  régions  du  nord ,  s’avancent  ceux  d’Ibara 
&  de  Carangué  ,  peuple  indigent ,  fourbe  &C 
féroce  ,  avant  qu’il  eût  été  dompté  y  mais  de¬ 
puis  heureux  8c  fidele.  Il  avoit  jadis  égorgé  fur 
l’autel  de  fes  dieux  «  &  dévoré  dans  fes  feftins 
les  incas  qu’on  lui  avoit  laides  pour  l’apprivoifer 
3k.  l’inftruire.  Ce  crime  fut  fuivi  d’un  châtiment 
épouvantable  3  6c  le  lac  où  furent  jetés  les  corps 
mutilés  des  perfides  (e),  s’eft  appelle  le  lac  d« 
fang  (*). 

A  ce  peuple  fe  joint  celui  d’Otovalo,  pays 
fertile  (/)  ,  Sc  fillonné  de  mille  ruiiléaux  qui, 
fous  un  ciel  brûlant,  répandent  une  falutaire 
fraîcheur. 

Des  rivages  du  couchant  ,  depuis  Acatàmès 
jufques  aux  champs  de  Sullana ,  tous  les  peuples 
de  ces  vallées,  qu’arrofent  l’Emeraude  ,  la  Saya, 
le  Dolé  ,  &  les  rameaux  du  fleuve  dont  la  ra¬ 
pidité  refoule  les  flots  du  goife  de  lunibes  , 
viennent ,  le  carquois  fur  l’épaule  8c  la  lance  à 
ta  main,  fe  rendre  où  fines  les  appelle  ;  &  dès 
qu’il  les  voit  affemblés  (**),  il  Dur  parle  en  ces 
mots  * 


( 4 )  Y&hziiïr-Cocha . 

*(**)  Us  étoienr  au  nombre  de  30,00 o. 


o  u  :  n  is  r  "  v  fes 


Peuplés  ,  que  mon  pere 
b  bienfaits  au  mm:  que  pur  les  armes  ?  vous  lou- 
i>  vient-il  de  i avoir  vil,  avec  fes  cheveux  blancs 


5)  Sc  fou  air  vén  :rah 


U 


>  rr* 

i)  UiUr  C-‘ii 


au  milieu  d 
»  vous  5  &C  vous  vire  :  foyez  heureux  \  c’eft  tout 
»  le  prix  de  via  victoire  ?  Il  e'ft  mort  ce  i  on 
»  roi  ;  il  a  laide  deux  fils  ,  Sc  il  leur  a  dit  en 
5)  mourant  :•  régnez  en  paix,  l’un  au  midi  7  Sc 
>)  l’autre  au  nord  de  mon  empire.  Mon  frere 
»  alors ,  content  de  ce  partage  ,  a  dit  à  ce  pere 
»  expirant  :  ta  volonté  facrée  fera  pour  nous  une 
î)  loi.  il  la  dit  7  Sc  il  fe  dément  ,  6c  il  prétend 
»  me  dépouiller  de  l'héritage  de  mon  pere.  Peu- 
5)  pies ,  je  vous  prends  pour  mes  juges.  Aban- 
»  donnez-moi  ,  fi  j’ai  tort  ,  fi  j’ai  raifon,  défen- 
»  dez-moi.  —  Tu  as  raifon  ,  s’écrierent-ils  d’une 
»  commune  voix  \  Sc  nous  embraJons  ta  défenfe* 
5)  —  Voilà  mon  fils  ,  reprit  Finca  ,  celui  qui  me 
»  doit  fuccéder ,  oC  me  furpaffer  en  faste  fie  ;  car 
«  ii  a,  comme  moi,  l’exemple  des  rois  nos  aïeux, 
>>  &C  de  plus  il  aura  le  mien.- —  Qu’il  vive,  ré- 
»  pondent  ces  peuples  \  St  quand  tu  ne  feras 
>>  plus ,  qu’il  nous  rappelle  fon  pere.  —  Venez 


»  donc ,  pourfuivit  l’inca  ,  défendre  mes  droits 
ï>  Sc  les  liens.  Mon  frere,  plus  puiflant  que  moi, 
»  me  dédaigne  ,  St  fait  à  loi/ir  les  apprêts  d'une 
5>  guerre ,  dont  fans  doute  il  fe  flatte  que  le 
»  fignal  me  fait  trembler }  je  veux  le  prévenir }- 

E  z 


<5§  Les  Incas, 

w  avant  qu’il  ait  pu  raffembler  fes  forces.  Demaitî 


rv 


»  nous  marchons  à  Cufco.  » 

Dès  le  jour  fuivant^  il  s’avance  ?  par  les  champs 
d’Àlaufi ,  vers  les  murs  de  Cannarey  ville  célébré 
encore  par  fa  magnificence  &  par  fes  tréfors  en¬ 
fouis.  Les  incas  ,  en  la  décorant  de  murs  ,  de 
palais  ôc  de  temples  ,  en  avoient  fait  une  forte- 
relfe  ,  pour  dominer  fur  les  C fianças. 

Cette  nation  des  Chancas,  nombreufe,  aguera 

. 

rie  6e  piaffante  ,  embraffe  une  foule  de  peuples. 
Les  uns ,  comme  ceux  de  Curampa ,  de  Quin- 
vala  Sc  de  Tacmar,  fiers  de  fe  croire  iffus  du 
lion  9  qu’adoroient  leurs  peres* ,  fe  préfentent , 
encore  vêtus  de  la  dépouille  de  leur  dieu  ?  le 
front  couvert  de  fa  crinière  ?  &  portant  dans 
les  yeux  fon  orgueil  menaçant.  D’autres ,  comme 
ceux  de  Sulia  ,  de  Vilca ?  d’Hanco  ,  d’Urimarca? 
fe  vantent  d’être  nés ,  ceux-là  d’une  montagne , 
ceux-ci  d’une  caverne  ,  ou  d’un  lac  ?  ou  d’un 
fleuve  ,  à  qui  leurs  peres  immoloient  les  pre¬ 
miers  nés  de  leurs  enfants.  Ce  culte  horrible  eft 
aboli  }  mais  on  n’a  pu  les  détromper  de  leur 
fabuleufe  origine  ;  Sc  cette  erreur  foutient  leur 


courage  guerrier. 


A  l’approche  d’Ataliba  ,  ces  peuples  ?  fiirpris 
fans  défenfe,  lui 'firent  demander  pourquoi  y  les 
armes  à  la  main  ,  il  pénétrait  dans  leur  pays  ? 
a  je  vais  ,  leur  répondit  l’inca  ?  fupplier  le  roi 
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w  de  Cufco  de  m’accorder  fon  alliance  ,  &  lui 
»  jurer,  s’il  y  confent,  fur  le  tombeau  de  notre 
»  pere  ,  une  inviolable  amitié.  » 

Rien  ne  reflembloit  moins  à  un  roi  fnppliant  , 
que  ce  prince  à  la  tête  d’une  puiffante  armée  } 
mais  on  fit  femblant  de  le  croire  j  &  trompé  par 
les  apparences ,  il  alloit  palier  plus  avant,  lors¬ 
qu'il  vit  entrer  dans  fa  tente  l’un  des  caci¬ 
ques  du  pays.  Ce  cacique  ,  qu’avoit  blefle  l’or¬ 
gueil  de  l’inca  de  Cufco  ,  falue  Ataliba  ,  &  lui 
tient  ce  langage  :  «  tu  crois  palier  en  fureté  chez 

y 

»  un  peuple  à  qui  tu  défends  qu’on  falle  injure 
»  &C  violence  }  apprends  que  dans  un  confeil  , 
»  où  je  viens  d  affilier ,  on  a  confpiré  contre  toi. 
»  Je  t’aime ,  parce  qu’on  m’allure  que  tu  es  affable 
»  &  bon  ;  &.  je  hais  ton  rival ,  parce  qu’il  eft 
»  dur  Superbe.  Il  m’a  humilié.  Je  fuis  fils  du 
»  lion  -,  je  ne  veux  pas  qu’on  m’humilie.  » 
Ataliba  rendit  grâce  au  cacique  ,  St  confulta 
fes  lieutenants  fur  l’avis  qu’il  avoit  reçu.  Ses  lieu¬ 
tenants  étoient  Palmore  St  Corambé  ,  tous  deux 
nourris  dans  les  combats ,  fous  les  drapeaux  du 
roi  fon  pere  ,  St  révérés  des  troupes  qu’ils  avoient 
aguerries  dans  la  conquête  de  Quito.  «  Prince  , 
»  lui  dit  l’un  d’eux ,  voyez  ces  plaines  où  s’éle- 
»  vent  des  monceaux  d’offements  enfevelis  fous 
»  l’herbe  \  ce  font  les  refies  honorables  de  vingt 
ï)  mille  Chancas,  morts  dans  une  bataille  (g), 

E  3 


è 


f Q  Les  I  n  c  A  s  , 

»  en  défendant  leur  liberté»  Leurs  enfants  ne  font 
»  point  des  hommes  fans  courage.  Vainqueurs  , 
p  nous  leur  imposerons ,  je  le  crois  ;  mais  le 
»  fore  des  combats  eft  trompeur  \  &  celui-là  e ft 
v  imenfé  qui  n’en  prévoit  pas  l’inconfiance.  J’ofe 
p  e.perer  de  vaincre  ,  fans  me  ciiilimuler  que  nous 
p  pouvons  ê:re  vaincus;  Ôc  alors  je  les  vois,  ces 
p  peuples,  enhardis  par  notre  défice  ,  tomber 
p  fur  une  armée  alors  éparfe  &  fugitive  ,  &  ache« 
p  ver  de  l’accabler.  Ne  négligez  donc  pas  l’avi$ 
p  de  cù  cacique.  La  fortereffe  de  Cannare  eft 
»  un  point  d’appui,  de  défenfe  ,  &  de  rallie- 
p  ment  au  befoin.  Ce  rode  ,  auquel  le  falut  de 
p  l’armée  eft  attaché,  ne  peur  être  remis  en  des 
p  mains  trop  fideiLs;  &  ,  ft  j’ofe  le  dire,  inca 
p  c’en  à  vous-même  à  le  garder.  » 

L’inca  ne  vit,  dans  ce  confeil  prudent,  que 
l’intention  ch  le  lailfer  en  un  lieu  fur,  &  il  le  prit 
pour  une  oftenfte.  «  Si  ma  préfence  vous  fait  om- 
p  braae  .  diAl  à  Corambé  ,  vous  me  connoiftez 
»  mal.  Votre  âge  ,  vos  exploits ,  l’eftime  de  mou 


p  pere  vous  ont  acquis  ma  confiance  ;  Sc  je  n  ai 
»  jamais  fti  la  donner  a  demi»  Vous  commande* 


v  rez;  'e  ferai  vetm  premier  foîdat:  on  appren- 


zeîe  \  5c  fi  la 


p  dra  de  moi  à  vous  cl.  Lr  avec 
p  viftuire  eft  à  nous  ,  n’ayez  pas  peur  que  votre 
a  roi  vous  en  décote  le  mérite.  Quant  au  foin  de 
iiies  jouis  3  ce  n’eft  pas  le  moment  oe  nous  eu 


11 
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&  occuper.  Ce  font  mes  droits  qu’on  va  défen- 
‘  »  dre  *  il  feroit  honteux  que  ,  fans  moi ,  l’on 
»  combattît  pour  moi.  Ne  me  parlez  donc  plus 
»  de  me  tenir  loin  des  combats.  » 

a  Non  ,  prince  ,  lui  dit  Corambé ,  je  vous  fer- 
5)  virois  mal ,  fi  je  vous  croyois  lâche  }  mais  moi, 
»  vous  me  croyez  jaloux  &  envieux  de  votr& 
5)  gloire.  Vous  vous  reprocherez  d’avoir  fait  cette 
r>  injure  au  zele  d’un  ami,  que  votre  pere  a  mieux 


»  connu.  » 

a  Ah  !  généreux  vieillard  ,  pardonne  ,  lui  dit 
»  l’inca  ,  en  l’embrafTant.  J’ai  été  un  moment  in- 
5)  jufte.  Mais  pourquoi  vouloir  me  laiifer  oîfif  à 


»  l’ombre  de  ces  murs?  » 

«  J’y  relierai  ,  lui  dit  Corambé.  Laiflez-moi 
î)  trois  mille  hommes ,  &  ces  vaillants  caciques , 
»  cet  étranger  ,  qui ,  comme  eux,  ne  demande 
$  qu’à  vous  fervir.  »  L’inca  n’héfîta  point.  Alonzo, 
Capana ,  le  vaillant  Orozimbo ,  les  (auvages , 
les  Mexicains  applaudirent  tous  avec  joie  ,  ré- 
folus  de  verfer  leur  fang  pour  la  défenfe  de  l’inca. 
Ayant  donc  laide  avec  eux  trois  mille  hommes 
d’élite  dans  les  murs  de  Cannare  ,  il  fit  avancer 
fcn  armée  vers  les  champs  de  Tumibamba. 


7î 


Les  ïncas, 


NO  TES. 


I 


<2 


7  £  /æ  cime  des  Pyrénées.  J  Le  fol  du  vallon  de 


Quito  élevé  au  ddfysdu  niveau  de  la  met,  de  quatorze 
cents  fbixanre  toifes  ,  ç  eft-à-dire  ,  plus  que  le  Canigou  ô£ 


Je  pic  du  midi ,  les  plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées, 


(  M.  ue  a  Corda m i n e .  ) 

(')  Du  mugijfant  Cotopaxi. ]  Ses  éruptions  ont  été  ter¬ 
ribles  en  1738  ,  1745  ,  1741  ,  1  750  &  1753.  En  175  3  ,  la 
flamme  sbievoit  à  cinq  cents  toiles  au  deilus  du  foin  met  dç 
Ja  montagne.  En  1743  ,  le  bruit  de  /éruption  fe  fit  enten  .re 
à  cent  vingt  lieues.  Le  volcan  a  lancé  ,  à  trois  lieues  dans  la 

c*  J 

plaine,  des  éclats  de  rocher  de  douze  à  quinze  toifes  cubes, 
(  Idem.  ) 

(c)  Du  terrible  Lit acunga.~\  En  1738  ,  le  tremblement 
de  cette  montagne  renverfa  le  bourg  de  (on  nom  ,  Se  celui  de 
Hambato.  Les  habitants  furent  prefque  tous  enfevelis  fous 
Jes  ruines, 

(d)  Ne  feroient  que  d'humbles  collines.  ]  La  hauteur  du 
Çhimbaraço  çlf  de  trois  mille  deux  cents  vingt  toifes  au 
deilus  du  niveau  de  la  mer. 

(0  ^  es  corps  mutilés  des  perfides.  }  Au  nombre  de  deux 
mile  ,  félon  GarcilafTo  ,  &  de  vingt  mille,  lelon  Pedro  de 
Cie5a. 

(/)  Pays  fertile.  ]  La  terre  y  produit  cent  cinquante 
pour  un. 

(g)  Morfs  dans  une  bataille.  ]  Sous  le  régné  de  î’inca 
&oca ,  i!  relia  fur  la  place  trente  mille  hommes  huit  mille 
du  chcé  des  incas.  La  plaine  Safcahuana  ,  où  fe  donna  cette 
bataille,  f.ir  appellée  Yahuar-famfa  9  Campagne  de  fan g, 
Voyez  le  ciuynjçe  30, 
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Cependant  le  roi  de  Cufco  fe  hâtoit  d’af- 
fembler  fes  troupes  }  8c  tous  les  peuples  d’alen¬ 
tour  quittoient  leurs  champs,  voloient  aux  armes, 
8e  fe  rendoient  auprès  de  lui. 

Des  bords  de  ce  lac  célébré  (  *  )  où  Manco 
defcendir,  les  peuples  d’Aflilo,  d’Avancani,  d’Uma, 
d’Urco ,  de  Gayavir,  de  Mullama ,  d’Allan,  de 
Cancola  8c  d’Hillavi  ,  compris  fous  le  nom  de 
Collas ,  quittent  leurs  riants  pâturages  ,  où  ils 
adoroient  autrefois  un  belier  blanc  ,  comme  le 
dieu  de  leurs  troupeaux ,  8c  la  fource  de  leurs 
richefles.  Ils  fe  difent  nés  de  ce  lac  que  leurs  ca¬ 
banes  environnent  \  8c  c’eft  le  Léthé  ,  où  leurs 
âmes  fe  replongent  après  la  vie  ,  pour  revoir  un 
jour  la  lumière  ,  &  paffer  dans  de  nouveaux 
corps. 

De  fon  côté  s’avance  la  fiere  &  courageufe 
nation  desCharcas.  C’eft  la  raifon  qui  l’afoumife, 
8c  non  pas  la  force  des  armes.  Lorfque  les  incas 
lui  annoncèrent  qu’ils  venoient  lui  donner  des 


\ 


(*)  Le  lac  de  Collao. 
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loix5  fes  jeunes  guerriers  pleins  d’ardeur  deman¬ 
dèrent  tous  à  combattre  ,  &  à  mourir  ,  s’il  le 
falloir  y  pour  la  défenfe  de  leur  liberté»  Les  vieil¬ 
lards  leur  rirent  l’éloge  de  la  fagelTe  des  incas  , 
&  de  leur  bonté  généreufe  j  les  armes  leur  tom¬ 
bèrent  des  mains  j  &  ils  allèrent  tous  en  foule  fe 
.profterner  aux  pieds  de  ce  fils  du  foleil  qui  vou¬ 
loir  bien  régner  fur  eux. 

a  lus  fage  encore  avoir  été  le  vaillant  peuple 
*î vanta.  Sa  réduction  volontaire  fous  la  puif- 
fa  •  des  incas ,  eft  le  modèle  des  bons  con- 
fhils*  Le  prince  qui  falloir  fou  mettre  ,  lui  fit 
dire  qu  il  lui  apportoit  des  loix,  des  mœurs,  une 
police  ,  un  culte  .  une  façon  ce  vivre  enfin  plus' 
raisonnable  &  plus  heureufe.  «  S'il  eft  vrai,  ré- 
»  pondirent  les  Chayantas  aux  députés ,  votre  roi 
*>  n’a  pas  befoin  d’une  armée  pour  nous  réduire, 
p  Qu’il  3a  labié  fur  nos  frontières  \  qu’il  vienne, 
»  8C  qu’il  nous  perfuade  }  nous  lui  ferons  fou- 
y>  mis  :  c’eft  au  plus  fage  à  commander. 


3>  qu’il  promette  aurii  de  nous  Lifter  en  paix 


a 


ü 


»  après  l’avoir  entendu  ,  nous  ne  voyons  pas 


»  comme  lui,  à  changer  de  culte  &  de  mœurs 


»  l’avantage  qu’il  nous  annonce,  n  A  des  condi¬ 
tions  ri  j iiftes  ,  l’inca  vint  prefque  fans  efcorte  ; 
il  parla  ,  il  fut  écouté  }  &  quand  ce  peuple  eut 
bien  compris  qu’il  étoit  utile  pour  lui  de  fe  ran- 
fous  les  loix  des  incas,  il  fe  fournit  &  rendit 


:  ’  .  • 


Chapitre  XXXIV.  75 

grâces.  Tels  étoient  ces  fauvages ,  que  les  Euro¬ 
péens  n’ont  cru  pouvoir  apprivoifer  que  par  le 
meurtre  5c  Tefclavage. 

En  plus  petit  nombre  s’avancent  les  peuples 
qui ,  vers  l’orient,  cultivent  le  pied  des  montagnes 
înacceflîbles  des  Antis.  Leurs  aïeux  adoroient 
d énormes  couleuvres  (a)  ,  dont  ce  pays  fau- 
vage  abonde.  Ils  adoroient  aulTi  le  tigre  à  eau  Te 
de  fa  cruauté.  Ils  en  ont  abjuré  le  cuite  ,  mais 
ils  font  toujours  gloire  d’en  porter  la  dépouille, 
&  leur  ejeur  n’en  a  point  encore  oublié  la  féro¬ 
cité.  Chez  les  Antis ,  dont  ils  defeendent ,  la 
me^e,  avant  de  préfenter  la  mamelle  à  fon  nour¬ 
ri  lion ,  la  trempe  dans  le  fang  humain,  afin 
qu’ayant  fucé  le  fang  avec  le  lait ,  les  enfants 
en  fiaient  plus  avides. 

Du  côté  du  nord  ,  fe  replient  vers  les  bords 
de  l’Apurimac  ,  les  peuples  de  Tumihamba  ,  de 
Caffamarca,  de  Zamore  ,  &  cette  nation  farou¬ 
che  ,  dont  les  murs  ont  gardé  le  nom  du  Con¬ 
tour  (*)  ,  le  dieu  de  fes  peres.  Un  panache 
des  plumes  de  cet  oireau  terrible  (b)  diftingue 
les  enfants  de  fes  adorateurs ,  &  flotte  fur  leur 
tête  alciere. 

Après  eux  vient  l’élite  des  peuples  de  Sura , 


(*)  Cuntur-Marca. 
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pays  fertile  où  germe  l’or  3  de  Rucana  ,  où  la 
beauté  femble  être  un  des  dons  du  climat  ,  tant 
la  nature  en  eft  prodigue  3  &  des  champs  de 

Pumala&a  ( *  *  )  ,  autrefois  repaire  fauvage  des 
lions  que  l’homme  adoroit. 

Des  plaines  du  couchant  fe  raflemhlenten  foule 
les  vaillants  peuples  d’Xmara ,  de  Collapampa  , 
de  Quéva,  par  qui  l’empire  fut  fauvé  de  la  ré¬ 
volte  des  Chancas  (**),&  qui.portent  encore  les 
marques  de  leur  gloire.  Ces  marques  font  pour 
içux  les  mêmes  que  pour  les  enfants  du  foieil  (*c). 


Enfin,  vendent  les  habitants  des  riches  vallées 
d’Yca ,  de  Pifco  ,  d’Acari  ,  de  Nafca ,  de  Ri- 
mac ,  docilement  fournis  3  &  ceux  d’Huaman 

plus  rebelles ,  mais  enfin  réduits  à  leur  tour.  Lorf- 
qu’on  leur  avoit  propofé  de  recevoir  le  culte  £c 
les  ioix  des  incas  ,  ils  avoient  répondu  qu’ils  ado- 
roient  la  mer,  divinité  féconde  oC  libérale  3  qu’ils 
ne  défendoient  point  aux  peuples  des  montagnes 
d’adorer  le  foieil  ,  qui  leur  faifoit  du  bien,  8cdont 
la  chaleur  tempéroit  l’âpreté  de  leurs  froids  cli¬ 
mats  3  mais  que  pour  eux  qu  il  confumoit  ,  SC 
dont  il  brûloir  les  campagnes  ,  ils  n’en  feroient 
jamais  leur  dieu  3  qu’ils  étoient  contents  de  leur 


«C*»* 


m 


(*)  Depot  du  lion. 

Ç**)  Sous  i’inca  Rcca.  Voyez  les  chap.  3°  &  34- 
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foi  comme  de  leur  divinité  ,  8c  qu’au  prix  de 
leur  fang  ils  étoient  réfolus  à  les  défendre  l’urt 
&  l’autre.  La  guerre  fut  longue  8c  terrible  ;  mais 
l’ennemi  ,  pour  les  réduire ,  ayant  fait  coupel¬ 
les  canaux  qui  arrofoient  leurs  lillons  arides ,  la 
r.écelîité  fit  la  loi  ,  8c  la  douce  équité  du  régné 
des  incas  juftifia  leur  violence. 

Ces  nations  à  peine  étoient  rendues  fous  les 
murailles  de  Cufco  ,  lorfqu’on  apprit  que  le  roi 
de  Quito  s’avançoit  vers  Tumibamba.  Huafcaf 
vouloit  aller  1  attendre  au  paÎTage  du  fleuve  qui 
baigne  ces  campagnes.  Mais  la  fortune  le  fervit 
mieux  que  la  prudence  8c  le  confeil. 

Ataliba  avoir  pâlie  le  fleuve  ;  2c  fur  la  colline 
oppofée  il  vouloir  établir  fon  camp.  Le  jour  pen- 
clioit  vers  Ion  déclin.  L’armée  de  Quito  avoir 
fait  une  longue  marche  ;  &  le  foldat  ,  excédé 
de  fatigue  ,  n’eût  demandé  que  le  repos.  Mais 
le  zele  donnant  des  torces  ,  on  montoit  la  col¬ 
line  avec  fécurité.  Tout-à-coup  fur  la  cime,  fe 
préfente  en  colonne  l’armée  du  roi  de  Cufco.  A 
la  vue  de  l’ennemi ,  elle  fe  déploie  -,  à  l’inllant 
le  lignai  du  combat  fe  donne.  L’avantage  du  lieu . 
du  nomb.e ,  fur  des  troupes  déjà  vaincues  par 
1  epuifement  de  leurs  forces  ,  l’emporta  fur  la 
valeur.  Ceux  de  Quito  ,  vingt  fois  ralliés  8c  rom¬ 
pus  ,  ne  durent  leur  falut  qu’aux  ombres  de  la 
nuit ,  qui  favorifa  leur  retraite.  Il  fallut  repalier 
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le  fleuve*,  &  le  roi  qui  voulut  en  perfonne  prcn 
léger  ce  paffage  ,  tomba  aux  mains  des  ennemis» 
Huafcar  dédaigna  de  le  voir,  ce  II  aura  le  fort 
ï>  d’un  rebelle ,  dit-il.  Qu’on  le  garde  avec  foin 
»  dans  le  fort  de  Tumibamba.  » 

Ce  défaftre  porta  la  défolation  dans  l’armée 
du  roi  captif.  Tout  le  camp  étoit  en  tumulte.  Le 
fils  d’Ataliba  y  couroit  éperdu ,  Sc  crioit  à  fes 
peuples  en  leur  tendant  les,  bras  :  ce  mes  amis  ! 
»  rendez-moi  mon  pere.  »  Sa  douleur  ,  fon  éga¬ 
rement  redoublait  encore  la  triueffe  dont  les 
efprits  étoient  frappés. 

Palmore  affligé  ,  mais  tranquille,  va  au  devant 
de  Zoraï,  8c  le  ramenant  dans  ia  renie  ,  lui  dit  : 
t<  prince , moderez-vous.  Rienneit  defelpCi-e.  Vos 
w  peuples  font  fideles.  Votre  pere  eft  vivant.  Il 
»  vous  fera  rendu.  —  Vous  me  battez  «  en  le 
»  jeune  homme  ,  tremblant  de  frayeur  &  de 
j0pe. — -  Je  ne  vous  flatte  point:  il  vous  fera 
»  rendu  ,  dit  le  vieillard.  A  nez  ,  ^  ucnnez  à 
»  vos  peuples  l’exemple  de  la  fermeté.  » 

La  nuit  vint  ;  un  fiience  morne  ,  répandu  dans 
toute  l’armée  ,  marquoit  la  confternation.  Pal- 
more  ,  feul ,  enfermé  dans  fa  tente  ,  veillant  8c 
méditant  ,  fe  difoit  à  lui-même  *  ce  que  ferai-je  ? 
»  Si  par  la  force  je  veux  délivrer  mon  roi  }  je 
»  connois  bien  fon  ennemi  ,  il  le  fera  périr  , 
»  plutôt  que  de  le  rendre  j  Sc  fi  je  laide  voir  de 
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»  i'irrcfolution ,  de  la  foiblefle  5c  delà  crainte 
»  le  découragement  s’empare  de  l’armée  :  elle  va 
»  tout  abandonner.  » 

Comme  il  étoit  plongé  dans  ces  trilles  pen- 
Ices ,  un  vieux  foldat  fe  préfente  à  lui.  «  Me 
»  reconnois-tu  ,  lui  dit-il?  J’ai  combattu  fous  tes 
»  enfeignes  dans  la  conquête  de  Quito.  Tu  vois 
»  encore  mes  cicatrices.  Quand  le  cacique  de 
»  Tacmar  fut  vaincu  ,  pris  &  enfermé  dans  le 
»  fou  de  Tumioamba  ,  je  fus  l’un  de  fes  gardes. 
M  0n  vint  P°ur  l’enlever;  5c  par  une  longue  ca- 
veine ,  on  alloit  percer  fa  prifon.  L 'entreprise 
»  fut  découverte  ;  5c  Tacmar,  réduite  à  fe  ren- 
»  dre  ,  obtint  que  fori  cacique  fût  mis  en  liberté. 
>3  La  paix  fit  oublier  la  guerre  ;  5c  l’on  négligea 
>3  de  combler  le  chemin  creufé  fous  le  fort  : 
»  feulement  d’épais  mangliers  en  dérobent  l’en- 
»  très  ;  mais  elle  m’ell  connue  ;  5c  lî  la  prifon 
de  i’inca  eft  ,  comme  je  le  crois,  la  prifon  du 
»  cacique  ,  je  ne  veux  que  dix  hommes ,  d’un 
■v  courage  éprouvé ,  pour  le  délivrer  cette  nuit.  » 
Palmore  applaudit  à  fon  zeie  ,  lui  dit  de  fe 
choilîr  lui-même  des  compagnons  dignes  de  lui , 
5c  dans  le  plus  profond  fiience  il  les  voit  s'éloù 
gnei  du  camp.  Mais  il  pâlie  la  nuit  dans  les  plus 
cruehcs  alarmes.  Il  craint ,  il  efpere ,  il  médire 
!  incertitude,  l’apparence,  le  danger  de  l’événe¬ 
ment.  Ii  y  va  de  la  liberté  8c  de  la  vie  de  fon 


\ 
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roi.  Il  Taura  fauvé  5  ou  perdu.  Ce  moment  fatal 
en  décide. 

Cependant  le  roi  de  Quito  gémit  fous  le  poids 
de  fes  chaînes ,  plus  tourmenté  par  la  penfée  de 
fes  peuples  8c  de  fon  fils  ,  que  par  le  fentiment 

de  fon  propre  malheur. 

Tout-à-coup  ,  au  milieu  de  ces  réflexions ,  où 
fon  ame  étoit  abymée ,  il  entend  un  bruit  fou- 
terrain.  Il  écoute  ;  ce  bruit  approche.  Il  fent 
frémir  la  terre  fous  les  pas.  Il  recule  ;  il  la  voit 
s’écrouler.  A  l’inftarit  s’élève,  comme  d’un  tom¬ 
beau  ,  un  homme  qui ,  fans  lui  parler ,  lui  fait 
le  gefte  du  iilence  ,  6c  l’ayant  faifi  par  la  main, 
l’entraîne  dans  l’abyme  qui  vient  de  s’ouvrir  de¬ 
vant  lui. 

Ataliba  ,  fans  réfiftance  ,  fe  livre  à  fon  guide; 
il  le  fuit  ,  Sc ,  à  l’ilTue  de  la  caverne ,  il  fe  voit 
entouré  de  foldats  qui  lui  dirent  :  «  venez  ,  prince. 

„  Vous  êtes  libre.  Venez  ;  vos  peuples  vous  atten- 
»  dent.  Rendez  -  leur  la  vie  &  l’efpoir.  —  Je 
fris  libre  '  £c  par  vous  •  O  mes  libérateurs  !  leur 
il  to-il  «  les  ensbraffanr,  que  ne  vous  dois-je 
»  pas  ?  Serai-je  allez  puilTnt  pour  vous  recom- 
»  penfer  jamais  ?  Achevez.  Il  s’agit  de  frapper  les 
»  efprits  par  l’apparence  d’un  prodige.  Cachez- 
„  leur  que  c’eft  vous  qui  m’avez  délivré.  »  Ils  lui 
promettent  le  filence  ;  Sc  ,  à  la  faveur  de  la  nuit , 

Amliba  paffe  le  fleuve  ,  arrive  dans  fon  camp , 

5c 
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&  pénétré  fans  bruit  jufqu’à  la  tente  de  Paimorc- 

Le  vieillard,  qu’avoit  épuifé  le  tourment  de 
l’inquiétude ,  en  revoyant  Ton  maître ,  le  jette  à 
Pes  genoux.  L  inca  le  releve  8c  l’embfalTe.  «  Sol- 
»  dats ,  que  l’un  de  vous ,  fans  bruit ,  coure  an- 
»  noncer  au  prince  le  retour  de  fon  pere  ,  »  dit 
Palmore  5  8c  Imitant  d’après  arrive  ,  dans  l’éga¬ 
rement  de  la  furprife  8c  de  la  joie,  ce  fils  ii  ten¬ 
dre  8c  fi  chéri.  Les  tranfports  mutuels  du  jeune 
inca  8c  de  fon  pere  furent  interrompus ,  au  ré¬ 
veil  de  1  année  ,  par  les  cris  d’une  multitude  em- 
preilee  à  revoir  fon  roi.  il  parut  ;  les  cris  redou¬ 
blèrent  :  «  le  voilà  :  c’elt  lui  :  c’elt  lui-même.  Il  elfc 
»  libre.  Il  nous  elt  rendu.  >> 

«  Oui ,  peuple  ,  dit  Ataliba  ,  le  foleil  mort 
>5  pere  a  trompe  la  vigilance  de  mes  ennemis.  Il 
»  m’a  fait  échapper  des  murs  qui  m’enfermoientv 
»  Ma  délivrance  elt  fon  ouvrage.  » 

A  ce  récit  la  multitude  ajoute  ,  (car  elle  aime 
a  exagerer  1  objet  de  fon  étonnement  )  elle  ajoute’ 
qu’ Ataliba,,  pour  s’échapper  de  fa  prifon ,  a  été 
changé  en  férpènt  (  *  ).  Ce  bruit  vole  de  bouche 
en  bouche.  On  le  croit,  8c  on  le  publie  comme 
un  ligne  éclatant  de  la  faveur  du  ciel. 

«  Palmore  ,  dit  le  roi ,  voilà  bien  le  moments 


{*)  Ce  trait-îi  elt  d’après  l'iufioire. 
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a  de  furprendre  mes  ennemis ,  6c  de  reparer  ma 
w  difgrace.  » 

«  Non,  prince,  non ,  lui  dit  Palmore  ,  vous  ne 
»  vous  expoferez  plus.  C’eft  affez  des  frayeurs 
5)  que  cette  nuit  nous  a  caufees.  Allez  vous  joindre 
»  à  ceux  qui  défendent  Cannare  ,  §C  me  ren- 
ï)  voyez  Corambé.  »  Le  roi  céda  a  fes  inftances  j 

6c  il  fit  appeller  fon  fils. 

«  Prince ,  lui  dit-il ,  je  vous  laiffe  fous  la  con- 
î>  duite  de  mes  amis  ,  6c  fous  la  garde  de  mes 
n  peuples.  Souvenez-vous  de  vos  aïeux.  Ils  por- 
»  terent  dans  les  combats  une  fage  intrépidité. 
»  Imitez  leur  prudence  ,  ou  plutôt  coniultez  celle 
©  des  chefs  qui  vous  commandent.  Une  fage  do- 
»  cilité  pour  les  confeils  de  ceux  que  les  ans  ont 
»  inftruits  ,  eft  la  prudence  de  votre  âge.  Mes 
p  amis ,  dit-il  a  Palmore  6c  aux  guerriers  qui 
»  Pentouroient ,  je  vous  le  confie  ,  6c  fur  lui  je 
?>  vous  donne  les  droits  d’un  pore.  Adieu  ,  mon 
»  fils.  Reviens  digne  de  toute  ma  tendreffe.  »  A 
ces  mots,  prelTant  dans  fes  bras  ce  jeune  homme  , 
dont  la  beauté  noble  avec  modeftie ,  6c  fiere  avec 
douceur,  étoit  l’image  de  la  vertu  dans  lingenue 
adolefcence  ,  le  roi  laifia  échapper  quelques  lar¬ 
mes  i  6c  fixant  fur  Palmore  6c  fur  les  caciques 
un  regard  qui  leur  exprimoit  toute  1  émotion  de 
fon  cœur  paternel ,  il  leur  remit  fon  fils,  6c  dé¬ 
tourna  les  yeux. 


\ 
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{&)  <*-JES  énormes  couleuvres.  ]  Elles  ont  jufqu’à  vingt-cinq 
&  trente  pieds  de  longueur, 

(b)  De  cet  oifeau  terrible.  ]  Il  eft  noir  &  blanc  comme 
la  pic.  La  nature  lui  a  refufé  des  ferres  ,  mais  il  a  le  bec  (i 
dur  &  Ci  fort,  que  d’un  feul  coup  il  perce  le  cuir  d’un  taureau. 
Ses  ailes  déployées  ont  plus  de  vingt  pieds  d’étendue.  Deux 
de  ces  oifeaux  fuffifent  pour  mer  un  taureau ,  &  pour  le 
dévorer. 

(c)  Les  memes  que  pour  les  enfants  du  foleil.  ]  Les  che¬ 
veux  coupés ,  les  oreilles  percées  ?  &  la  frange  lautu  fur  ld 
front. 
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nr 

il  A  N  d  i  s  qu’Ataliba  ,  pour  retourner  à  Can- 

* 

nare  ,  traverfoit  les  champs  de  Loxa  ,  la  révolte 
des  Cannarins  venoit  d  éclater.  Tout  un  peuple 
environnoit  la  citadelle  ?  &  menaçoit  de  couper 
les  canaux  des  fontaines  qui  l’abreuvolent.  L’ex- 
îrêmité  étoit  prenante.  Pour  forcer  ce  peuplé 
aguerri  à  lever  le  fiege  ?  il  falloit  fortir  des  murs  9 
6c  l’attaquer ,  au  rifque  d’être  enveloppé  ?  ôC 
d’être  accablé  fous  le  nombre. 

Alors  parut  le  plus  étonnant  des  phénomènes  de 
îa  nature.  L’aftre  adoré  dans  ces  climats  s’obfcur** 
eit  tout-à-coup  ?  au  milieu  d’un  ciel  fans  nuage* 
Une  nuit  foudaine  6t  profonde  invertit  la  terre. 
L’ombre  ne  venoit  point  de  l’orient  \  elle  tomba 
du  haut  des  deux  ,  £c  enveloppa  l’horizon.  Un 
froid  humide  a  làifi  Fatmofphere.  Les  animaux  $ 
fubitement  privés  de  la  chaleur  qui  les  anime  9 
de  la  lumière  qui  les  conduit ,  dans  une  immo-* 
bilité  morne  ,  femblent  fe  demander  la  caufe  de 
cette  nuit  inopinée.  Leur  inftinâ  ,  qui  compte 
les  heures ,  leur  dit  que  ce  n’eft  pas  encore  celle 
de  leur  repos.  Dans  les  bois  ?  ils  s’appellent  d’une 
Voix  frémifTante  étonnés  de  ne  pas  fe  voir  ÿ  dans 
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les  vallons  ,  ils  fe  raflemblent  8c  fe  p relient  en 
friffonnant.  Les  oifeaux ,  qui ,  fur  la  foi  du  jour  , 
ont  pris  leur  clfor  dans  les  airs  ,  furpris  par  les 
ténèbres  ,  ne  favent  où  voler.  La  tourterelle  fe 
précipité  au  devant  du  vautour  ,  qui  s’épouvante 
à,  fa  rencontre.  Tout  ce  qui  refpire  eft  fai  fi 
d’effroi.  Les  végétaux  eux-mêmes  fe  reffentent 
de  cette  crife  univerfelle.  On  dirait  que  l’ame 
du  monde  va  fe  dilliper  ou  s’éteindre  ;  8c  dans 
fes  rameaux  infinis  ,  le  fleuve  immenfe  de  la  vie 
femble  avoir  ralenti  fon  cours. 

Et  l’homme  !  ....  ah  !  c’eft  pour  lui  que  la 
reflexion  ajoute  aux  frayeurs  de  l’inftinâ:  le  trouble 
&  les  perplexités  d’une  prévoyance  impuiffante. 
Aveugle  8c  curieux ,  il  fe  fait  des  fantômes  de 
tout  ce  qu’il  ne  conçoit  pas,  8c  fe  remplit  de  noirs 
préfages ,  aimant  mieux  craindre  qu’ignorer.  Heu¬ 
reux  ,  dans  ce  moment ,  les  peuples  à  qui  des 
fages  ont  révélé  les  myfteres  de  la  nature  !  Ils 
ontvu  fans  inquiétude  l’aftre  du  jour,  à  fon 
midi  ,  dérober  fa  lumière  au  monde  ;  fans  in¬ 
quiétude  ils  attendent  l’inflant  marqué  où  notre 
globe  fortira  de  l’obfcurité.  Mais  comment  ex¬ 
primer  la  terreur  ,  1  épouvante  dont  ce  phéno¬ 
mène  a  frappé  les  adorateurs  du  foleil  ?  Dans 
une  pleine  férénité  ,  au  moment  où  leur  dieu  , 
dans  toute  fa  fplendeur ,  s  eleve  au  plus  haut  de 
ta  fphere ,  il  s  évanouit  !  8c  la  caufe  de  ce  prodige, 

F  3 
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&  fa  durée ,  ils  l’ignorent  profondément.  La  ville 
de  Quito  5  la  ville  du  ioleil ,  Cufco  ,  les  champs 
des  deux  incas  ,  tout  gémit  ,  tout  eft  confterné 
A  Cannare  ,  une  horreur  fubite  avoir  glacé 
tous  les  efprits.  Les  afiiégés  ,  les  allégeants 
avoient  le  front  dans  la  pouiïiere.  Alonzo,  tran» 
quille  au  milieu  de  ces  Indiens  éperdus,  obfervoit* 
avec  un  étonnement  mêlé  de  compaffion ,  ce  que 
peuvent  fur  l’homme  l’ignorance  8c  la  peur.  Il 
yoyoit  pâlir  Sc  trembler  les  guerriers  les  plus  in¬ 
trépides.  «  Amis ,  dit-il ,  écouteznnoi.  Le  temps 
preffe.  Il  eft:  important  que  votre  erreur  foit 
»  diffipée.  Ce  qui  fe  pâlie  dans  le  ciel  ffeft  point 
»  un  prodige  funefte.  Rien  de  plus  naturel  :  vous 
»  l’allez  concevoir  5  vous  allez  celler  de  le  crain- 
»  dre.  »  Les  Indiens ,  que  ce  langage  com¬ 
mence  à  raffurer ,  prêtent  une  oreille  attentive 
&  Alonzo  pourfuit.  ce  Lorfquà  lomore  dune 
>)  montagne  ,  vous  ne  voyez  point  le  foleil  \  fans 
5)  vous  en  effrayer  ,  vous  dites  :  la  montagne 
me  le  dérobe  ce  n’eft  pas  lui,  ceft  moi 
»  qui  fuis  dans  l’ombre  -,  il  eft  le  meme  dans  le 
»  ciel.  Hé  bien  ,  au  lieu  d’une  montagne  ,  c’eft 
»  un  globe  épais  &  foiide  ,  un  monde  femblable 
»  à  la  terre  ,  qui  dans  ce  moment  paffe  au 
»  deffous  du  foleil.  Mais  ce  monde  ,  qui  fuit  fa 
v  route  dans  l’efpace  ,  va  s’éloigner  *  &  le  foleil 
ç  va  reparoître  plus  radieux  que  jamais.  N  aye$ 
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donc  plus  de  peur  d’une  ombre  paffagere  ,  SC 
i)  profitez  de  lepouvante  dont  vos  ennemis  font 
5)  frappés.  » 

Le  cara&ere  de  l’erreur  ,  chez  les  peuples 
du  nouveau  monde  ,  eft  de  n’avoir  point  de  ra¬ 
cines.  Elle  tient  fi  peu  aux  efprits  ,  que  le 
premier  fouffle  de  la  vérité  l’en  détache.  Us  l’ont 
prife  fans  examen ,  ils  l’abandonnent  fans  regret. 
Alonzo  ?  par  le  feul  moyen  d’une  image  claire  8c 
fenfible  ,  détrompa  tous  les  efprits  ,  &  ranima 
tous  les  cœurs.  On  vit  en  effet  le  foleil  qui ,  comme 
un  cercle  d’or ,  brillant  au  bord  de  l’ombre  9 
commençoit  à  fe'  dégager.  «  Quoi  !  ce  n’eft  donc 
»  ni  défaillance  ,  ni  colere  dans  notre  dieu  ?  » 
s’écrierent-ils  5  &  Corambé  achevant  de  bannir 
leur  crainte  :  cc  foldats ,  dit-il  ,  j’ai  déjà  vu  arriver 
»  ce  qu’il  nous  annonce.  Il  eff  plus  éclairé  que 

nous.  Hâtez-vous  donc  ,  prenez  vos  armes  9 
3)  fortons,  Sc  chaffons  ces  rebelles  9  que  la  frayeur 
»  a  déjà  vaincus.  » 

Aux  cris  des  affiégés  ,  qui  ,  dès  le  crépufcule 
du  jour  renaiffant  ,  s’élançoient  hors  des  murs 
de  la  citadelle  ,  les  Oannarins  s’abandonnèrent 
à  une  terreur  infenfée.  On  fit  main-baffe  fur  leur 
camp  9  &  un  inftant  les  mit  en  déroute  &  le 
foleil  éclairant  fes  campagnes  ?  les  vit  jonchées 
de  mourants  ÔC  de  morts. 

F  4 
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Alonzo  ?  dans  cette  fortie  ,  n’avoit  point 
Quitté  Capana  ,  &  à  la  tête  des  fauvages  ,  ils 
achevoient  de  diffiper  les  bataillons  qu’ils  avoient 
rompus ,  lorfqu'ils  virent  de  loin  un  autre  corn- 
bat  s’engager.  «  Voilà  ?  je  crois  5  dit  Alonzo  ? 
p  une  troupe  de  nos  amis  fur  qui  les  Cannarins 
3)  fe  vengent.  Volons  a  leur  fecours.  »  Ils  travers 
fent  la  plaine  avec  la  rapidité  dun  vent  orageux  $ 
&  un  tourbillon  de  pouffiere  marque  la  trace  de 
leurs  pas.  Ils  arrivent.  C  etoit  le  roi  9  cetoiç 
|  inca  lui-même  y  qu’une  vaillante  efcorte  en-r 
vironnoit  ,  &  défendoit  contre  une  foule  d’en- 
nemisc 

Au  bandeau  qui  lui  ceint  la  tête  ,  à  leclat 
de  fon  bouclier ,  &  plus  encore  à  fon  courage  , 
Alonzo  reconnoît  le  roi  de  Quito.  L  éclair  fend 
le  nuage  avec  moins  de  vîteffe  que  le  glaive  du 
Caftillan  n’entr’ouvre  l’épais  bataillon  qui  preffe 
Ataliba.  Celui-ci  voit  Alonzo  y  &  croit  voir  la 
victoire.  Il  ne  fe  trompoit  pas.  Leurs  efforts 
réupîs  enfoncent  y  repouffent  y  renverfent  tout  ce 
gui  s’oppofe  à  leurs  coups. 

Dè§  que.  les  Cannarins  y  difperfés  devant  eux  % 
pnt  pris  la  fuite  ,  Ataliba  ^  fe  jetant  dans  les  bras 
4’Alonzo  :  «  qu’il  m  eft  doux  ,  lui  dit-il  y  ô  mon 
>>  ami  !  de  te  devoir  ma  délivrance  !  Mais  je 

fuis  bleffé*  Je  te  laide  le  foin  de  rallier  me§ 
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»  troupes.  Fais  grâce  aux  vaincus  défarmés.  » 
A  ces  mots  ,  pâle  St  chançelant  ,  il  fe  fit  porter 
dans  le  fort. 

Sa  bleilure  étoit  douloureufe  \  mais  elle  ne 
fut  pas  mortelle.  La  gomme  du  mulli  ?  ce  baume 
précieux  ?  dont  la  nature  a  fait  préfent  à  ces 
climats ,  comme  pour  expier  le  crime  d’y  avoir 
iait  germer  for  3  ce  baume  ,  verfé  dans  la  plaie  ? 
en  fut  la  guérifon  ?  St  rendit  ce  malheureux 
prince  à  la  vie  &  à  la  douleur. 

Corambé  porta  dans  le  camp  la  nouvelle  de  la 
vi&oire  de  Finca  fur  les  Cannarins.  Mais  Palmore 
voulut  attendre  quelle  fût  répandue  dans  le  camp 
ennemi  ?  St  qu’elle  y  eût  jeté  Falarme.  Alors  il 
s’y  rendit  lui-même  \  &  parlant  au  roi  de  Cufco  : 
«  Finca  ton  frere  ,  lui  dit-il,  ta  demandé  la  paix  ; 
5)  St  tu  lui  as  déclaré  la  guerre.  Il  efl  venu  au 
»  devant  de  la  guerre  ,  St  il  demande  encore 
3)  la  paix.  Un  moment  d’imprudence  ,  qui  t’a 
»  donné  fur  nous  l’avantage  d’une  furprife  ,  ne 
»  nous  a  point  découragés  ,  St  ne  doit  point 
»  t  enorgueillir.  Nous  fouhaitons  la  paix  ,  unî- 
5)  quement  par  amour  de  la  paix  ,  St  par  la 
p  jufte  horreur  que  nous  fait  la  guerre  civile. 
&  Inca  ?  Pe&  bien  ta  réponfe.  Nos  lances  font 
5)  baillées  ,  nos  arcs  font  détendus  }  la  fléché 
»  de  la  mort  repofe  dans  le  carquois  3  fonge , 
p  avant  qu  elle  foie  tirée  ?  aux  malheurs  qu’un 
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»  mot  de  ta  bouche  peut  prévenir  ,  ou  peut 
»  caufer.  C’eft  ici  fur-tout  que  la  parole  eft 
))  meurtrière  ,  5c  que  la  langue  d’un  roi  eft  un 
y>  dard  à  cent  mille  pointes.  Tu  répons  au 
»  foie  il  ton  pere  du  fang  de  fes  enfants  ,  8C 
»  de  celui  de  tes  fujets.  L  égalité  ,  lmdépen- 
y>  dance  ,  mais  la  concorde  8c  l’union  ,  voilà 
yy  ce  que  le  roi  ton  frere  me  charge  de  t  offrir  9 
»  8c  de  te  demander.  » 

Le  monarque  lui  répondit  que  les  incas  fes 
aïeux  n’avoient  jamais  reçu  la  loi.  Palmore  ,  en 

gémiffant  ?  lui  dit  :  ce  hé  bien  ,  tu  le  veux  ! . 

»  A  demain .  »  Et  il  retourna  dans  fon  camp. 


L’aube  du  jour  vit  les  deux  armées  fe  déployer 
dans  la  campagne.  C’étoit  la  première  rois  5  de¬ 
puis  onze  régnés ,  qu’on  voyoit  arborer  ,  dans  ies 
deux  camps  ,  l’étendard  de  Manco.  C  eft  le 
gage  de  la  viftoire  }  8c  le  centre  ,  ou  il  eft  place, 
eft  le  point  le  plus  important  de  1  attaque  8c  de 

la  défenfe. 

Loin  de  ce  centre  périlleux  ,  8c  fur  une  émi¬ 
nence  ,  du  côté  de  Cufco,  étincelle  ?  aux  rayons 
du  jour ,  le  trône  d’Huafcar  ,  porte  par  x Ingt 
caciques  ,  8c  ombragé  d’un  pavillon  de  plumes 
de  mille  couleurs.  Huafcar,  du  haut  de  ce  trône, 


domine  far  la  campagne  ,  &  femble  prélider 
au  fort  du  combat  qui  va  le  donner. 

Les  deux  armées  ?  d’un  pas  égal  ,  marchent 
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Tune  à  l’autre  ;  Sc  foudain  le  cri  de  guerre  de 
ces  peuples  ^  ce  mot  formidable  j  il  lapa  (  )  ? 
répété  par  cent  mille  voix ,  fait  retentir  les  bois 
&  les  montagnes.  A  ce  cri  redoublé  fe  joint  le 
Il  file  ment  des  flèches  ?  qui  vont  fe  tremper  uam 

le  fang. 

Mais  bientôt  les  carquois  s  epuifent  -,  la 
fléché  ,  dès  ce  moment ,  fait  place  au  javelot ? 
qui ,  lancé  de  plus  près  ,  porte  des  coups  plus 
allurés.  Bientôt  on  voit  les  bataillons  flottants  ? 
s’éclaircir  &  fe  refferrer  pour  remplir  leurs  vuides. 
La  douleur  étouffe  fes  cris  }  la  mort  cil  farouene 
&C  muette  }  &  pour  ne  pas  donner  a  1  en¬ 
nemi  la  joie  d’entendre  de  honteufes  plaintes  ? 
l’Indien  renferme  en  lui-même  jufquà  ion  der¬ 
nier  foupir. 

Au  javelot  fuccedent  la  hache  8t  la  maffue  ; 
armes  terribles  chez  des  peuples  à  qui  le  fer  &L 
le  falpêtre  ,  ces  préfents  des  furies  7  font  encore 
inconnus.  Jufque-la  une  égalé  intrépidité  avoit 
rendu  le  combat  douteux  :  la  victoire  5  incertaine 
entre  les  deux  armées ,  planant  fur  le  champ  de 
bataille  ,  trempoit ,  des  deux  côtés ,  fes  ailes 
dans  le  fang.  Mais  le  moment  de  la  mêlée  fit 


KWM 


F  (*)  On  a  déjà  dit  que  ce  mot  lignine  ï éclair ,  le  tim- 
gçrrç  et  la  foudre . 
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voir  quel  avantage  avoient  des  peuples  aguerris 
fur  des  peuples  long  -  temps  paifibles.  Ce  que 
l’armée  de  Cufco  avoit  de  plus  vaillant,  défendoit 
la  colline.  Le  relie,  compofé  de  palleurs  amollis 
dans  une  douce  oifiveté  ,  avoit  l’avantage  du 
nombre  ,  qui  ne  peut  balancer  long-temps  celui 
de  la  valeur.  De  nouveaux  bataillons  Te  préfen- 
toient  en  foule  à  la  place  de  ceux  qui  ,  rompus 
6c  défaits ,  tournoient  le  dos  à  l’ennemi  j  mais 
ils  fuccomboient  à  leur  tour.  Pas  à  pas  l’ennemi 
s  avance  ,  8c  menace  d’envelopper  le  corps  qui 
défend  1  étendard.  Le  roi  de  Cufco  voit  de  loin 
fléchir  le  centre  de  fon  armée  5  il  détache  de  la 
colline  l’élite  des  peuples  guerriers  qui  gardoient 
fa  perfonne.  C’eft  ce  qu’attendoit  Corambé  5  ÔC 
tandis  que  ce  corps  détaché  vole  au  centre 
lui-même  avec  des  bataillons  qu’il  a  choifîs  8c 
réfei  v’t'S ,  il  marche  droit  a  la  colline,  enfonce 
î  enceinte  affaiblie  du  trône  de  l’inca ,  s’ouvre  par 
le  carnage  un  chemin  fanglant  jufqu’à  lui  ,  le 
fait  prendre  vivant ,  le  fait  charger  de  liens ,  oC 
l’entraîne. 

Auffi-tôt  mille  cris  funeftes  annoncent  ce  dé- 
faftre.  Le  bruit  s  en  répand  dans  l’armée,  &  y 
porte  le  défe fpoir.  Tout  s’épouvante  &  fe  difperfe. 
On  ne  voit  que  des  peuples  défolés  y  éperdus  , 
jeter  leurs  armes  Se  s’enfuir.  La  douleur  ,  le 
trouble ,  Telliei  leur  interdit  même  la  fuite,  j  Ha 
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tombent  épars  dans  la  plaine  5  &  vaincus  ils 
n’ont  plus  d’efpoir  qu’en  la  clémence  des  vain¬ 
queurs  :  mais  c’eft  vainement  qu’ils  l’implorent. 
Plus  de  pitié  :  l’aveugle  rage  tranfporte  ceux 
d’Ataliba.  Les  deux  vieillards  qui  les  comman¬ 
dent  ,  ont  beau  leur  crier  de  celFer ,  d’épargner 
le  fang  5  le  fang  coule  &  ne  peut  les  ralTaflier. 
Jamais  ils  ne  croiront  avoir  allez  vengé  la  perte 
qui  les  rend  furieux  ôt  barbares.  Leur  prince  ,  le 
fils  de  leur  roi  ,  Zoraï  ,  ne  vit  plus.  O  pere  infor¬ 
tuné  !  que  tu  vas  pleurer  ta  viéfoire  ! 

A  l’attaque  de  l’étendard  ,  Zoraï  s’avançoit 
a  la  tête  des  liens  ,  qu’il  animoit  par  fb n  exem¬ 
ple.  A  fa  jeunelTe ,  à  fa  beauté  ,  au  feu  de  fon 
courage  ,  tous  les  cœurs  fe  fentoient  émus. 
L’ennemi  ,  le  voyant  s’expofer  à  fes  coups  , 
ladmiroit,  le  plaignoit ,  oublioit  de  le  craindre, 
&  aucun  n’ofoit  le  frapper.  Un  feu! ,  Sc  ce  fut 
1  un  des  féroces  Antis  ,  au  moment  que  le  jeune 
prince ,  au  fort  de  la  mêlée  ,  venoit  de  failîr 
l’étendard  ,  lui  lance  une  fléché  homicide.  Le 
caillou  dont  elle  eft  armée  lui  perce  le  fein.  Il 
chancelle  :  fes  Indiens  s’emprelfent  de  le  fou- 
tenir ,  mais ,  hélas  !  inutilement.  Le  feu  de  fes 
regards  s  éteint ,  1  éclat  de  fa  beauté  s’efface  ,  le 
friffon  de  la  mort  commence  à  fe  répandre  dans 
fes  veines.  Tel ,  fur  le  bord'd’une  forêt,  un  jeune 
cedre ,  déraciné  par  un  coup  de  vent  furieux 
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ne  fait  que  fe  pencher  fur  les  cedres  voîfins  ?  qui 
le  foutiennent  dans  fa  chûte.  On  le  croirait  en» 
core  vivant}  mais  la  langueur  de  fes  rameaux  8C 
la  pâleur  de  fon  feuillage  annoncent  qu’il  eft  dé¬ 
taché  de  la  terre  qui  la  nourri.  Tel  ,  appuyé 
fur  fes  foldats  >  parut  le  jeune  inca  ?  mortelle¬ 
ment  bleffé.  «  O  mon  pere  !  dit-il  ,  d’une  voix 
»  défaillante  ,  ô  quelle  fera  ta  douleur  !  Amis  j 
5)  achevez.  Que  mon  fang  lui  ait  au  moins  ac- 
j)  quis  la  viûoire.  Vous  envelopperez  mon  corps 
»  dans  ce  drapeau  qui  m’a  coûté  la  vie  9  pour 
î)  dérober  aux  yeux  d’un  pere  une  image  trop 
t>  affligeante  ,  St  pour  le  confoler  ?  en  l'affurant 
ï)  que  je  fuis  mort  digne  de  lui.  » 

Le  cri  de  la  douleur ,  le  cri  de  la  vengeance 
ietentiffoient  autour  de  lui.  «  Non  ,  dit-il  ,  c’eft 
))  affez  de  vaincre  j  je  ne  veux  point  être  vengé» 
20  Je  fuis  inca  ,  Sc  je  pardonne.  »  On  l’emporte 
loin  du  combat  dont  la  fureur  fe  renouvelle }  St 
quelques  inftants  après  ,  foulevant  fa  paupière 
vers  les  montagnes  de  Quito  7  il  prononce  en4 
core  une  fois  le  nom ,  le  rendre  nom  de  pere  , 
ôC  il  rend  le  dernier  foupir.  C’eft  dans  ce  mo¬ 
ment  même  que  des  cris  lamentables  annoncent 
à  ceux  de  Cufco  que  leur  roi  vient  dêtre 
enlevé. 

D’un  côté  lepouvante  ,  de  l’autre  coté  la  fu¬ 
reur  ,  ne  préfentent  dès-lors  ,  dans  les  champ# 


t 
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de  Tumibamba^  que  la  déroute  5c  le  carnage* 
Cufco  fut  prife  5c  faccagée  j  Faine  des  freres  de 
fon  roi ,  le  vaillant  Sc  fage  Manco ,  qui  la  défen- 
doit  y  vit  enfin  qu’il  falloit  périr  ,  ou  céder  :  il 
fit  fa  retraite  en  combattant  9  Sc  fe  fauva  vers 
les  montagnes.  A  peine  la  fiere  Ocello  ?  la  belle 
6c  touchante  Idali ,  avec  cet  enfant  précieux  (*) 
que  fa  naiflance  avoit  deftiné  à  l’empire  ,  eurent 
le  temps  de  s’échapper  5  Sc  les  généraux  d’Ata- 
liba  ,  après  des  efforts  inouis  pour  faire  ceflef 
le  ravage  ,  rallièrent  enfin  leurs  troupes  fur  le 
bord  de  l’Apurimac. 
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C  ‘est  là  que  frémifloit  Huafcar  ,  fous  une 
garde  inexorable.  Palmore  8t  Corambé  ,  en 
entrant  dans  fa  tente  ,  fe  profternent,  félon  lu- 
fage  ?  ,  par  des  paroles  de  paix ,  tâchent  de 

Fadoucir.  Il  fouleve  à  peine  fa  tête  $  Sc  d’un  œil 
indigné  regardant  fes  vainqueurs  :  cc  traîtres  ? 
y>  dit-il  ?  rompez  mes  chaînes  ?  ou  trempez  vos 
3)  mains  dans  mon  fang.  Ceft  infulter  à  mon 
»  malheur  0  que  de  mêler  ainfi  le  refpeâ  à 
»  l’outrage.  Si  je  fuis  roi  ,  rendez-moi  libre  9 
>3  alors  vous  vous  profternerez.  Mais ,  fi  je  ne 
v  fuis  qu’un  efclave  ?  que  ne  me  foulez-vous  aux 
»  pieds  ?  » 

A  peine  il  achevé  ces  mots ,  que  fon  oreille 
fut  frappée  de  cris  &  de  gémiffements.  cc  Tuf 
»  n’es  pas  le  feul  malheureux  ?  lui  dit  Palmore» 
»  Ataliba  vient  de  perdre  fon  fils.  —  Ah  !  je 
»  le  verrâi  donc  pleurer  ?  s’écria  Huafcar  avec 
»  une  joie  inhumaine.  Puiffe  le  ciel  lui  rendre 
»  tous  les  maux  qu’il  m’a  faits  !  » 

Les  peuples  de  Quito  ,  raffemblés  dans  leur 
camp  y  ont  demandé  à  voir  le  corps  du  jeune 
prince  ?  que  l’on  déroboit  à  leurs  yeux  3  &  ce 
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font  leurs  cris  de  douleur  &  de  rage  qu’on  vient 
d  entendre.  On  les  appaife  ,  on  les  retient ,  on 
les  engage  à  repalfer  le  fleuve  }  &  la  marche 
de  cette  armée  viétorieufe  &  conquérante  ,  ref- 
femble  à  la  pompe  funebre  d’un  jeune  homme  5 
que  fa  famille  7  dont  il  auroit  été  l’efpoir  ,  ac- 
compagneroit  au  tombeau.  La  confirmation  ,  le 
deuil  5c  le  lilence  environnoient  le  pavois  où  le 
prince  étoit  étendu  ,  enveloppé  dans  cette  en- 
foigne  j  trifle  &  glorieux  monument  de  fa  valeur. 
Après  lui  ,  le  roi  de  Cufco  ,  porté  fur  un  fiege 
pareil ,  jouiflbit  ,  au  fond  de  fon  cœur  7  de  la 
calamité  publique. 

Les  deux  généraux  d’Ataliba  accompagnoient 
le  lit  funebre  ,  l’œil  morne  ,  le  front  abattu  ? 
oubliant  qu  ils  venoient  de  conquérir  un  empire  7 
&  ne  penfant  qu’à  la  douleur  dont  ce  malheureux 
pere  alloit  être  frappé. 

w  Hélas  !  diloit  Palmore  5  il  nous  l’a  confié  $ 
»  il  1  attend  3  fes  bras  paternels  feront  ouverts 

pour  l’embrafler  ;  &  ce  n’eft  plus  qu’un  corps 
»  glacé  que  nous  allons  lui  rendre  !  Comment 
»  paroître  devant  lui  ?  *> 

«  Il  eft  homme  ,  dit  Corambé  :  fon  fils  étoit 
»  mortel  :  je  le  plains  -,  mais  ,  au  lieu  de  flatter 
»  fa  foiblefle  ,  je  veux  lui  donner  le  courage  de 
»  refifter  a  fon  malheur.  Lailfez-moi  devancer 
Joins  IL  G 
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»  l’armée  ,  5c  le  voir  ,  avant  que  le  bruit  dar 
»  cette  mort  foit  répandu.  » 

Ataliba  ,  guéri  de  fa  bleffure ,  mais  foible 
encore  5c  languiffant  ,  avoit  eu  le  chagrin  d’ap¬ 
prendre  que  la  défaite  des  Chancas  ne  l’avoit 
que  trop  bien  vengé.  Il  gémiffoit  fur  fa  viâoireÿ 
roulant  dans  fa  penfée  ,  avec  inquiétude  ,  les 
dangers  qu’affrontoient  pour  lui  fon  fils  ,  fes  amis 
Sc  fes  peuples  ,  lorfqu’il  s’entendit  annoncer 
l’arrivée  de  Corambé.  Surpris  ,  inpatient  d’ap¬ 
prendre  quel  fujet  peut  le  ramener  ,  il  ordonne 
qu’on  l’introduife.  Corambé  paroît  devant  lui. 
«  Inca  ,  lui  dit-il ,  c’en  eft  fait  :  l'empire  eft  à 
»  toi  fans  partage  :  tes  ennemis  font  tous  dé- 
»  truies  ou  défarmés  :  Huafcar  eft  le  feul  qui  te 
»  refte  :  il  eft  captif  \  on  te  l’artfene.  » 

A  peine  il  achevoit  ces  mots  ,  Ataliba  ,  tranf- 
porté  de  joie  ,  fe  leve  ,  l’embrafle  ,  8c  lui  dit  : 

invincible  guerrier,  ['attendais  tout  de  toi  8c 
»  de  celui  qui  te  fécondé  j  mais  ce  prodige  a 
»  pafté  mon  attente  Sc  les  vœux  que  j’ofois  for- 
5)  mer.  Achevé  de  mettre  le  comble  au  bonheur 
y>  de  ton  roi.  Il  eft  pere  9  il  re fient  les  alarmes 
d’un  pere.  Où  eft  mon  fils  ?  où  Fas-tu  laiflé? 

»  pourquoi  n’eft-il  pas  avec  toi  ?  —  Ton  fils . 

v  il  a  vu  des  dangers  dont  le  plus  courageux 
»  s’étonne.  —  Et  fans  doute  il  les  a  bravés  l 
Répons.  Ce  filence  eft  terrible,  —  Que  te 


H  A  F  ï  T  R  E  XXX  Vî.  95! 
&  dirois-je  ,  hélas  !  Pour  la  première  fois  il 
ï>  voyoit  l’horreur  des  batailles.  La  nature  a  des 
i>  mouvements  que  la  vertu  ne  peut  dompter.  — • 
>>  Ciel  1  qu’entends-je  ?  Il  a  fai  !  il  s’eft  couvert 
»  de  honte  !  il  a  déshonoré  fon  pere  !  —  Eût-il 
s)  mieux  valu  qu’expofé  à  une  mort  inévitable  5 
»  il  s’y  fût  livré  ?  —  Plût  au  ciel  !  —  Hé  bien  9 
confoles-toi.  Il  s’eft  comblé  de  gloire  ,  &  il  eft 
»  mort  digne  de  toi.  —  Il  eft  mort  !  • —  Ton 


»  armée  te  l’apporte  en  pleurant  :  il  en  fut 
»  l’amour  &  l’exemple.  Jamais  ,  dans  un  âge 
»  fi  tendre  ,  on  n’a  montré  tant  de  valeur.  » 

Ce  coup  terrible  pénétra  jufqu’au  fond  de 
l’ame  d’un  pere  }  mais  il  la  foulagea  9  même  en 
la  déchirant.  Il  tombe  accablé  de  douleur  $  5c 
alors  deux  fources  de  larmes  coulent  de  fes  yeux. 
a  Ah  !  cruel  !  par  quelle  épreuve,  difoit-il,  vous 
»  avez  préparé  mon  cœur  à  la  confiance  !  Vous 
»  avez  pu  calomnier  mon  fils  !  &  moi  j’ai  pu 
s)  vous  croire  !  Ah  !  cher  enfant  !  pardonne  : 
yy  des  larmes  éternelles  expieront  mon  erreur. 
i>  La  gloire  même  de  ta  mort  ne  me  la  rend 
»  que  plus  cruelle.  Jour  défaftreux  !  combat 
»  funefie  !  ah  !  c’eft  ainfi  que  le  ciel  venge  le 
r)  crime  d  une  guerre  impie  :  les  vaincus  ,  les 
ï)  vainqueurs  en  partagent  la  peine  horrible  ,  Sc 
»  fa  colere  les  confond.  » 

Il  fallut  prendre  ,  pour  ce  pere  affligé  ,  le  foin 
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de  ion  nouvel  empire.  Cette  riche  Sc  vafte  con¬ 
quête  ,  fruit  des  travaux  de  onze  régnés ,  SC 
qu  il  avoit  faite  en  un  jour  \  Cufco  ,  réduite  fous 
fes  loix  ,  fon  rival  même  prifonnier  &  mis  en 
fon  pouvoir ,  rien  ne  le  touche.  Il  demande  fon 
fiiS.  Le  coitege  s  avance.  Le  corps,  enveloppé 
dans  1  enfeigne  fatale  ,  eft  dépofé  fous  fes  yeux* 
L  inca  le  regarde  en  filence.  Il  fait  ligne  au 
cortege  &  à  fa  cour  de  s’éloigner.  On  lui  obéit } 
&  feul  au  fond  de  fon  palais  avec  l’objet  de  fa 
douleur  ,  il  s’enferme  \  il  approche  ,  8c  d’une 
main  tremblante  il  fouleve  le  voile  ,  il  découvre 
ce  corps  fanglantj  il  jette  un  cri  ,  &  fe  renverfe, 
comme  frappé  du  coup  mortel.  Immobile  Sc 
glacé  lui-même  ,  il  eft  fans  couleur  &  fans  voix: 
8c  quand  il  a  repris  fes  fens  ,  &  que  fa  douleur 
fe  ranime  ,  il  s  y  abandonne  tout  entier.  Cent 
fois  il  embrafte  fon  fils  ,  cent  fois  ,  collant  fa 
bouche  fur  fes  levres  éteintes  ,  &  de  fon  fein 
preHant  ce  cœur  qui  ne  bat  plus  contre  le  lien  ,  il 
demande  au  ciel  de  pouvoir  le  ranimer  ,  en 
expirant  lui  -  même.  Tantôt  ,  contemplant  la 
bleffure  ,  il  lave  de  fes  pleurs  le  fang  qui  s’en 
eft  épanché  3  tantôt  fes  regards  immobiles,  fixés 
lur  les  yeux  de  fon  fils  ,  femblent  y  rechercher 
la  vie.  «  Ah  !  dit-il ,  fi  ce  corps  glacé  pouvoir 
revivre  !  fi  ces  yeux  pouvoient  me  revoir  1 
»  Helas  !  plus  d’efpérance  !  Us  font  fermés  ces 
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»  yeux }  ils  le  font  pour  jamais.  Ses  grâces  ,  fa 
î)  beauté  ,  fes  vertus ,  rien  n’a  pu  prolonger  fes 
»  jours ,  &  d’un  fils  qui  faifoit  ma  gloire  &  ma 
»  félicité ,  voilà  ce  qui  me  refie.  »  C’eft  ainfi 
qu’oubliant  fes  profpérités  ,  fon  triomphe  ,  il 
s’abymoit  dans  fa  douleur. 

Après  quelle  fut  épuifée  ,  8c  cpie  la  nature 
affaiblie  fut  tombée  de  cet  accès  dans  un  ftupide 
abattement ,  ce  pere  malheureux  fe  laifla  déta¬ 
cher  des  trilles  refies  de  fon  fils.  Ses  amis ,  &C 
fur-tout  Alonzo  ,  effayoient  de  le  confoîer.  «  Ah  ! 
»  laiffez-moi ,  difoit-il  ,  payer  à  la  nature  le 
»  tribut  d’une  ame  fenfible.  J’ai  bu  la  coupe  du 
5)  bonheur  ^  j  en  ai  epuifé  les  délices.  L’amer- 
»  tu  me  efl  au  fond  ^  je  veux  m’en  abreuver. 
»  Mon  fils  ,  mon  cher  fils  m’a  donné  tant  de 
»  douces  Ululions  !  tant  de  flatteufes  eipérances  ! 
»  La  douleur  fuit  la  joie:,  hélas  !  elle  fera  plus 
»  longue.  C  efl:  fans  retour,  c’efl  pour  jamais 
»  que  la  joie  a  quitté  mon  cœur.  » 

On  lui  parla  de  fa  puifiance  ,  du  foin  de 
l’affermir,  des  moyens  de  la  conferver.  a  Qu’en 
ferois-je,  dit-il,  de  cette  puifiance  accablante? 
5)  Suis-je  un  dieu  ,  pour  veiller  fur  un  empire 
»  immenfe,  pour  être  fans  cefie  &  par-tout 
»  préfent  à  fes  befoins  ?  Qu  ’on  m’amene  mon 
»  frere.  Oui ,  je  veux  l’appaifeT  j  je  veux  que  , 
>3  témoin  de  mes  larmes  ,  il  en  foit  touché  ? 
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»  qu’il  me  plaigne  ,  &  qu'il  me  trouve  encore 
»  plus  malheureux  que  lui.  » 

Huafcar,  chargé  de  liens,  parut  devant  Ataliba* 
<(  Vois  ,  lui  dit  ce  pere  affligé ,  vois ,  cruel ,  ce 
»  que  tu  me  coûtes.  —  Il  te  fied  bien?  répond 
$>  le  farouche  Huafcar  ,  de  me  reprocher  un©* 
»  mort ,  quand  dix  mille  incas  égorgés  font  les 
n  viéti  lies  de  ta  rage  !  Tu  pleures  ,  tigre  !  tu  le 
»  dois  j  mais  eff-ce  là  ce  que  tu  pleures  ?  Vas  voir 
3)  le  meurtre  qu’on  a  fait  des  peuples  fujets  de 
>3  tes  peres  }  Cufco ,  fes  palais  6c  fes  temples 
v  regorger  du  fang  des  vieillards,  6e  des  fem- 
»  mes ,  6c  des  enfants  }  fes  murs  faccagés ,  fes 
»  campagnes  ,  qui  ne  font  plus  que  des  tom- 
»  beaux  }  6c  pleure  ton  fils ,  fi  tu  lofes.  x> 

Ces  terribles  mots  étouffèrent ,  dans  le  cœur 
d’Ataüba,  le  fentiment  de  fou  propre  malheur  : 
le  roi  prit  la  place  du  pere.  Il  regarde  fes  lieu¬ 
tenants  ,  6c  les  interroge  des  yeux.  Leur  filence 
même  eff  F  aveu  de  ce  qu’il  vient  d  entendre.  «  Il 
»  eff  donc  vrai ,  dit-il  ?  Sc  par  une  aveugle  fu- 
»  reur,  on  m’a  rendu  exécrable  à  la  terre  !  Cela 
»  feul  manquoit  à  mes  maux,  n  Alors ,  renverfé 
fur  fon  trône  ,  ÔC  détournant  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  la  lumière  ,  il  refte  dans  l'accablement, 
&  ne  refpire  que  par  de  longs  fanglots.  «  Jufqu  a 
v  l’inftant  ou  ton  fils  a  péri  ,  lui  dit  Palmore 
»  avec  triftelîê  ,  j’ai  pu  commander  à  tes  peu®. 
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B  pies  -,  mais  du  moment  qu’ils  iont  vu  tomber* 
yi  leur  douleur ,  transformée  en  rage ,  n’a  plus 
n  connu  de  frein.  Puni  s -le  s  ,  fi  tu  veux,  de 
y>  l’avoir  trop  aimé  \  ou  pardonne  à  leur  défef- 
î)  poir,  dont  la  caufe  n’eff  que  trop  jufte,  St 
y>  dont  l’excufe  eft  dans  ton  cœur.  Ils  ont  vengé 
y>  ton  fils  ,  comme  l’auroit  vengé  fon  pere.  » 

«  Huafcar ,  reprit  Ataliba  après  un  long  St 
î)  douloureux  filence ,  voilà  les  excès  effroyables 
w  où  fe  portent  les  nations  ,  lorfqu’une  fois  la 
3»  difeorde  St  la:  guerre  ont  rompu  les  nœuds  les 
plus  faints,  St  chaffé  des  cœurs  la  nature* 
Etouffons  ces  fureurs  dans  nos  embraffementSc 
%i  Reprends  ton  feeptre  St  ton  empire,  St  par- 
donne-moi  tes  malheurs.  » 

Huafcar ,  indigné ,  le  repouffe,  St  lui  dit  :  «vas, 
w  meurtrier  de  ma  famille ,  vas  régner  fur  des 
11  morts,  t’alTeoir  fur  des  ruines,  St  t’applaudir, 
î>  en  contemplant  des  maffacres  St  des  débris» 
ii  Tel  eff  l’empire  que  tu  m’offres.  Je  ne  veux 
ii  de  toi  que  la  mort.  Garde  tes  préfents  ,  ta 
11  pitié  }  garde  les  fruits  de  tes  forfaits  j  qu’ils 
»  en  éternifent  la  honte  *,  St  que  ,  pour  mieux 
»  te  déteffer ,  les  malheureux ,  que  je  te  laifiè  , 
&  foient  condamnés  à  t’obéir.  » 

«  Tu  fais ,  lui  dit  Ataliba ,  que  les  crimes  que 
tu  m’imputes  ne  font  pas  les  miens  j  tu  le 
»  fais  }  mais  ta  douleur  te  rend  injufte.  Je  laiffe 
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w  au  temps  à  Ja  calmer.  Un  jour  tu  te  refîbu^ 
»  viendras  que  j’ai  détefté  la  guerre  ,  que  je  t’ai 
»  demandé  la  paix  ,  que  je  te  la  demande  en- 
»  core  ,  plus  pénétré ,  plus  accablé  que  toi  des 
»  maux  que  nous  nous  Tommes  faits.  Alors  tu 
»  retrouveras  ton  frere  tel  que  tu  le  vois  aujour- 
p  d’hui  ,  traitable  ,  humain ,  fenfible  &  jufte. 
»  Adieu.  Je  te  laiife,  en  ces  murs,  captif,  il  eft 
»  vrai ,  mais  n’ayant  qu’à  vouloir,  pour  ceffer  de 
»  l’être.  Le  jour  même  que,  fur  l’autel  dufoleil, 
notre  pere,  tu  confentiras  ,  avec  moi ,  à  nous 
P  jurer  une  alliance  &  une  paix  inviolable,  ton 
sa  rrône  ,  ton  empire  ,  tout  te  fera  rendu»  >> 
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La  citadelle  de  Cannare  fut  la  prifon  du  roi 
captif.  Le  vainqueur  y  laifia  une  garde  fidelle 
fous  le  févere  Corambé.  Il  envoya  Palmore  gou¬ 
verner  ,  en  fon  nom  ,  les  états  de  Cufco  \  &  lui , 
rendant ,  fur  fon  paflage  ,  aux  vallons  de  Rio- 
bamba  ,  de  Muliambo  ,  d’Uiniça ,  les  laboureurs 
qu’il  en  avoit  tirés ,  il  retourne  à  Quito  fans 

pompe,  accompagné  du  lit  funebre  qui  portoit 
fon  malheureux  fils. 

L  arrivée  d’Ataliba  fut  le  tableau  le  plus  tou¬ 
chant  d’une  défolation  publique.  Sa  famille  éplo¬ 
rée  vient  au  devant  de  lui.  Un  peuple  nom¬ 
breux  raccompagne  *  mais  aucune  voix  ne  s’élève 
pour  féliciter  le  vainqueur  :  on  n’eft  occupé  que 
du  pere  5  &  fi  la  nuit  déroboit  à  fes  yeux  tout 
ce  peuple  qui  l’environne  ,  aux  gémiflements 
échappés  à  travers  un  vafte  fîlence  ,  il  fe  croiroit 
dans  un  défert ,  où  quelques  malheureux ,  éga¬ 
rés  &  plaintifs  ,  implorent  le  fecours  du  ciel. 

Dans  cette  foule ,  &  au  milieu  de  la  famille 
de  I  inca  ,  paroît  une  femme  éperdue.  Ses  voiles 
déchirés  »  fa  tête  échevelee ,  fon  fein  meurtri , 
fcs  yeux  égarés  ,  fa  pâleur  ?  les  compilions  de 
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la  douleur  dans  tous  les  traits  de  fon  vifage  ,  fei 
mains  qu’elle  tend  vers  le  ciel,  tout  annonce  une 
mere ,  5c  une  mere  au  défefpoir. 

Du  plus  loin  que  l’inca  la  voit ,  il  defcend  de 
fon  liege  ,  il  va  au  devant  d’elle,  5c  la  recevant 
dans  fes  bras  :  t<  ma  bien-aimée  ,  lui  dit-il,  le 
»  foleil ,  notre  pere ,  a  rappelle  ton  fils  ;  il  difr 
n  pofe  de  fes  enfants.  Heureux  celui  que  fin- 
nocence  ,  la  vertu ,  la  gloire  ,  1  amour  accom- 
»  pagnent  jufqu’au  tombeau  !  11  a  fait  la  moif- 
n  fon:,  il  quitte  le  champ  de  la  vie.  Ton  fils  a 
y>  peu  vécu  pour  nous  ,  mais  allez  pour  lui- 
»  même  :  il  emporte  avec  lui  ce  que  les  ans 
»  donnent  à  peine  ,  5c  ce  qu’un  inftant  peut 
v  ravir ,  les  regrets  8c  l’amour  du  monde.  Affii- 
geons-nous  de  lui  furvivre  :  l'homme  à  plain- 
»  dre  eft  celui  qui  pleure  ,  5c  non  pas  celui  qui 
»  eft  pleuré.  Mais,  par  un  excès  de  douleur, 
»  n’accufons  pas  la  deftinée  \  ne  reprochons  pas, 
»  au  foleil  d’avoir  repris  un  de  fes  dons.  » 
Vérités  confolantes  pour  de  moindres  douleurs, 
mais  trop  foible  foulagement  pour  le  cœur 
d’une  mere  !  Elle  demande  à  voir  fon  fils  \  on 
apporte  à  fes  pieds  ce  que  la  mort  lui  en  a  laiffé} 
5c  à  l’inftant  ,  avec  un  cri  qui  part  du  fond 
de  fes  entrailles ,  elle  fe  jette  fur  ce  corps  ina^ 
nimé  ,  elle  l’embrafTe  ,  elle  le  ferre  étroite¬ 
ment  ,  elle  l’inonde  cle  fes  larmes  ,  jufqu’à  ce 
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qu  elle-même  ,  étouffée  ,  expirante  ,  elle  ait  perdu 
le  fentiment  de  la  vie  St  de  la  douleur. 

v  « 

L’inca  ,  dans  les  bras  d’Alonzo  ,  fentoit  rou¬ 
vrir ,  à  cette  vue  ,  toutes  les  plaies  de  fon  cœur} 
le  jeune  homme  mêloit  fes  larmes  aux  larmes 
de  fon  ami  }  St  les  neveux  de  Montezume ,  té¬ 
moins  de  la  déflation  d’une  augufte  famille , 
penfoient  à  leurs  propres  malheurs. 

Aciloé  (c  etoit  le  nom  de  cette  mere  infortunée) 
fut  portée  dans  fon  palais }  St  l’inca  fe  rendit 
au  temple  ,  où  le  corps  de  fon  fils ,  arrôfé  de 
parfums ,  fut  dépofé ,  en  attendant  le  jour  defiiné 
à  fes  funérailles. 

Après  un  humble  facrifice ,  pour  rendre  grâces 
au  foleil,  l’inca  fortit  du  temple,  St  fous  le  por¬ 
tique  ,  où  fon  peuple  l’environnoit ,  il  éleva  la 
voix  St  demanda  filence.  «  Ma  caufe  étoit  jufte  , 
5)  dit-il ,  St  notre  dieu  Fa  protégée  mais  l’aveugle 
v  ardeur  de  mes  troupes  à  nous  venger,  mon 
»  fils  St  moi ,  a  déshonoré  ma  viâoire  ;  St  c’eft 
P  moi  qui  porte  la  peine  des  excès  commis  en 
»  mon  nom.  Peuple  ,  je  veux  bien  expier  ce 
»  qu’on  a  fait  d’injufte  St  d’inhumain.  Mais  c’eft 
P  aflez  pour  votre  roi  d’être  malheureux  }  n’ache- 
s)  vez  pas  de  Faccabler,  en  le  croyant  coupable, 
>>  Il  ne  l’eft  point.  J  etois  expirant  à  Cannare , 
»  lorfqu’on  y  a  verfé  tant  de  fang  $  j  etois  éloigné 
>5  de  Cufco ,  lorfqu’on  Fa  facçagée  j  St  j’ai  dé- 
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»  tefté  ces  fureurs.  Je  vous  conjure  *  au  nom  du 
»  dieu  qui  m’en  punie ,  de  m’en  épargner  le 
»  reproche.  PuilTe  mon  nom  être  effacé  de  la 
»  mémoire  des  hommes  *  avant  qu’on  y  ajoute 
»  le  furnom  de  cruel!  Le  roi  mon  frere,  que  le 
»  fort  a  mis  entre  mes  mains  ,  fera  *  malgré  lui- 
y>  même*  un  exemple  de  ma  clémence.  Cepen- 
»  dant,  fl  le  cri  de  la  calamité  retentit  jufqu’à 
y>  vous  *  &  s’il  vous  fait  entendre  qu’Ataliba  fut 
»  violent  &  fanguinaire  *  ô  mon  peuple  !  élevez 
»  la  voix  *  St  répondez  qu’Ataliba  fut  malheu- 
»  reux.  » 

Le  foir  même,  avec  Alonzo,  foulageant  fon 
ame  oppreffée  :  cc  mon  ami ,  lui  dit-il ,  tu  fais 
»  toute  l’horreur  que  nos  difeordes  m’infpiroient  $ 
»  l’événement  a  paffé  mes  craintes  ^  &  dans  cet 
»  abyme  de  maux ,  je  vois  trop  s’accomplir  mes 
»  funeftes  preftentiments.  Vouloir  la  guerre  ,  c’eft 
»  vouloir  tous  les  crimes  Sc  tous  les  malheurs 
3)  à  la  fois.  Dire  à  des  meurtriers ,  qu’on  affemble 
»  pour  l’être  ,  d’ufer  de  modération ,  c’eft  dire 
»  aux  torrents  des  montagnes  de  fufpendre  leur 
»  chûte ,  8t  de  régler  leur  cours.  Aucun  roi  ne 
»  fera  jamais  plus  réfolu  que  je  l’étois ,  à  répri- 
»  mer  l’emportement  8c  les  abus  de  la  viéloire  5 
3)  &  voilà  cependant  que  des  millions  d’hommes 
»  me  regardent  comme  un  fléau.  » 

«  Hélas  !  prince,  lui  dft  Alonzo,  l’homme  e& 


Chapitre  XXX  VIL  iû9 

s)  proie  à  fes  partions  ,  eff  fi  foible  contre  lui- 
w  même  ,  8c  fi  peu  lûr  de  fe  dompter  !  comment 
»  pourroit-il  s’aflurer  d’une  multitude  effrénée  ,  à 
»  cpii  lui-même  il  a  donné  l’affreufe  liberté  du 
»  mal  ?  Mais  tout  cet  empire  eit  témoin  que 
»  1  inflexible  roi  de  Cufco  vous  a  forcé  de  tirer 
»  le  glaive.  Ne  vous  accablez  point  vous-même 
»  d’un  injufte  reproche  ;  &  fi  les  malheureux  que 
»  la  guerre  a  faits ,  vous  accufent ,  laiiFez  à  vos 
»  vertus  répondre  de  votre  innocence  ,  Sc  re- 

»  pouffez  l’injure  par  la  clémence  Sc  les  bien- 
»  faits.  » 

Ces  paroles  relevèrent  le  courage  cPÀtaliba  , 
Sc  fa  douleur  fut  fufpendue  jufqu’au  jour  qu’il 
avoit  marqué  pour  les  funérailles  de  fon  fils. 
C’étoit  la  fête  du  foleil ,  lorfque ,  repartant  lequa- 
teur ,  il  rentre  dans  notre  hémilphere ,  Sc  re¬ 
vient  donner  le  printemps  Sc  l’été  aux’ climats 
du  noid.  C  etoit  suffi  la  fete  de  la  paternité 
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k  p  R  È  s  les  cantiques  ?  les  vœux  &  les  offran¬ 
des  accoutumées  ,  le  monarque  ,  affis  fur  four 

*  V  _ 

trône  ,  au  milieu  d’un  parvis  (*)  immenfe ,  ayant 
à  fes  pieds  les  caciques ,  &  les  vieillards  juges 
des  mœurs  (**)  ,  voit  s’avancer  les  peres  de  fa¬ 
mille  ,  qui  mènent  chacun  devant  foi ,  leurs  en¬ 
fants  parvenus  à  l’âge  de  l’adolefcence.  Us  s’in¬ 
clinent  devant  l’inca,  &  après  l’avoir  adoré  ,  le 
pere  ,  qui  porte  en  fes  mains  un  faifeeau  de 
palmes ,  les  difiribue  à  ceux  de  fes  enfants  qui 
ont  fidellement  rempli  les  faints  devoirs  de  la 
nature.  Ces  palmes  font  les  monuments  dé  la 
piété  filiale.  Tous  les  ans,  chacun  des  enfants, 
dont  l’obéifiance  &  l’amour  ont  obtenu  ce  prix , 
l’ajoute  à  fon  trophée  j  Sc  de  ces  palmes  réunies  , 
qu’il  recueille  dans  fa  jeuneile  ,  il  compote  le 
dais  du  liege  paternel ,  d’où  lui-même  il  dominera 
un  jour  fur  fa  poftérité.  Ce  liege  eft  dans  chaque 


( ’f- j  Cette  place  s'appcîloit  Cuci-pst# ,  lieu  de  rejouif- 
fance. 

(**)  Lacta-Cumuyu  étoit  le  nom  de  ces  magiftrats. 
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famille  comme  un  autel  inviolable  :  le  chef  a 
feul  droit  de  s’y  all'eoir  ;  &  les  palmes  qui  le 
couronnent,  rappellant  fes  vertus,  difem  à  fes 
enfants  :  obéiiFez  à  celui  c[ui  fut  obéir  ;  révérez 
celui  qui  révéra  fon  perc.  Dès  qu’il  fent  la  mort 
s’approcher ,  il  fe  fait  placer  expirant  fous  ce 
vénérable  trophée ,  il  y  rend  le  dernier  foupir  5 
8c,  au  moment  de  fa  fépulture  ,  fes  enfants  déta¬ 
chent  ces  palmes  pour  en  ombrager  fon  tombeau. 
La  menace  la  plus  terrible  d’un  pere  à  fon  fil s* 
qui  s’oublie  ,  c’eft  de  lui  dire  :  «  que  fais  -  tu  ? 
»  malheureux!  Si  tu  es  indigne  de  mon  amour, 
»  tu  n  auras  point  de  palmes  fur  ta  tombe.  » 
C’eft  donc  là  ie  ligne  &  le  gage  que  chaque  pere 
vient  donner  au  monarque  ,  pere  du  peuple  , 

de  l’obéiffance  ,  du  zele  &  de  l’amour  de  fes 
enfants. 

Si  quelqu’un  d’eux  a  manqué  de  remplir  ces 
pieux  devoirs ,  la  palme  lui  eft  refufée.  Le  pere, 
en  foupirant  ,  obéit  à  la  loi  ,  qui  l’oblige  de 
i’accufer.  Une  plainte  fincere  &  tendre  échappe 
à  regret  de  fa  bouche  ;  &  fi  le  fujet  en  eft 
grave ,  1  enfant  rebelle  eft  exilé  de  la  maifon  de 
fon  pere.  Condamné  ,  durant  fon  exil ,  à  la  honte 
d’être  inutile  ,  attachée  à  l’oifiveté ,  il  n’eft  admis 
à  la  culture  ni  du  domaine  du  foleil ,  ni  des 
champs  de  1  inca  ,  ni  de  celui  des  veuves ,  des 
orphelins  &  des  infirmes  ;  le  champ  même  qui 
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nourrit  fon  pere  eft  interdit  à  fes  profanes  mains* * 
Ce  temps  d’expiation  eft  p refait  par  la  loi.  Le 
malheureux  jeune  homme  en  compte  les  mo¬ 
ments  -,  &  on  le  voit ,  feul ,  étranger  à  fes  amis  , 
à  fa  famille ,  errer  fans  celle  autour  de  la  de¬ 
meure  paternelle ,  dont  il  n’ofe  toucher  le  feuil. 
Celui  dont  l’exil  finiffoit  avec  l’année  révolue  , 
rentrait  ce  jour-là  même  en  grâce  ;  les  décri¬ 
rions  (*)  le  ramenoient  devant  le  trône  du  monar¬ 
que  fon  pere  lui  tendoit  les  bras  en  ligne  de 
réconciliation  -,  à  l’inftant  il  s’y  précipitoit  avec 
la  même  ardeur  qu’un  malheureux  ,  long-temps 
agité  fur  les  mers  par  les  vents  ôt  par  les  tem¬ 
pêtes  ,  embraffe  le  rivage  où  le  jettent  les  flots. 
Dès-lors  il  étoit  rétabli  dans  tous  les  droits  de 
l’innocence  :  car  on  ne  connoilfoit  point  chez  ce 
peuple  fi  fage  ,  la  coutume  d  oter  au  coupable 
puni,  tout  efpoir  de  retour  dans  l’eftime  des  hom¬ 
mes.  La  faute  une  fois  expiée  ,  il  n’en  reftoit  au¬ 
cune  tache  ^  tout,  jufqu’au  fouvenir,  en  étoit 

effaçé. 

Après  que  la  clémence  8t  la  févérité  ont  donné 
d’utiles  leçons  ,  le  monarque  prend  la  parole. 
«  Peres  ,  dit  il  ,  écoutez-moi.  Comme  vous  je 
»  fuis  pere  }  je  le  fuis  encore  avec  vous  :  vos 

«  -i  . 

(*)  Cbinca-Camayti  ?  a  charge  de  dix. 


y>  enfants 
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'S  enfants  font  les  miens.  Et  la  royauté  eft-ellé 
»  autre  chofe  qu’une  paternité  publique  ?  C’eft 
to  là  le  titre  le  plus  augufte  que  le  foleil  9  pere 
f)  de  la  nature  ?  ait  pu  donner  à  fes  enfants.  Je 
>)  viens  donc ,  comme  le  garant  de  vos  droits  ’j 
r>  vous  les  confirmer  $  mais  je  viens ,  comme  le 
»  modèle  de  vos  devoirs ,  vous  en  inftruire  \  car 
»  vos  devoirs  fondent  vos  droits,  St  vos  bienfairs 
»  en  font  les  titres.  La  vic'eft  un  préfent  du  cieL 
»  qui  feul  la  difpenfe  à  fon  gré.  Gardez-vous 
»  donc  de  vous  prévaloir  d’un  prodige  opéré  par 
»  vous ,  St  fâchez  où  vous  commencez  à  mériter 
»  le  nom  de  peres  :  c’eft  lorfqu’ayant  reçu  des 
»  mains  de  la  nature  le  nouveau  né  de  votre 
»  fang ,  St  l’ayant  remis  dans  les  bras  de  celle 
«  qui  doit  le  nourrir ,  vous  veillez  fur  les  jours 
»  &  de  l’enfant  8t  de  la  mere  ,  chargé  dn  foin 
»  d’affurer  leur  repos ,  St  de  pourvoir  à  leurs 
»  befoins.  Jufque-la  même  encore  vous  ne  faites 
«  pour  eux  ,  que  ce  que  font  pour  leurs  petits  le 
»  vautour ,  le  ferpent  $  le  tigre  ,  les  plus  cruels 
x>  des  animaux.  Ce  qui,  dans  l’homme,  dîftingue 
3»  &  confacre  la  paternité,  c’eft  l’éducation,  c’eft: 
»  le  foin  de  femer ,  de  cultiver  dans  fes  enfants 
»  ce  qu’on  a  recueilli  foi-même  ,  l’expérience ,  le 
»  feul  gain  de  la  vie ,  St  la  fageile  qui  en  eft  lé 
»  fruit ,  St  qui  feule  nous  dédommage  de  Iaf 

*  vécu.  Fot  met ,  dès  l’âge  le  plus 
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»  tendre  ,  par  votre  exemple  &  vos  leçons ,  me 
5)  ame  honnête  ?  un  cœur  fcnfible  ?  un  citoyen 
»  docile  aux  loix  ,  un  époux ,  un  ami  fidcle  ? 
y>  un  pere  à  fon  tour  révéré  *  chéri  de  fes  enfants  7 
»  un  homme  enfin  félon  le  vœu  de  la  nature  Sc 
»  de  la  fociété  :  ce  font  là  vos  devoirs ,  vos  bien- 
»  faits  8c  vos  titres  \  c’cft  là  ce  qui  fonde  vos 
y>  droits. 

»  Et  vous ,  enfants  ,  fouvenez-vous  que  îa  nature 
p  n’a  prolongé  la  foiblefle  &  l’imbécillité  de 
»  l’homme  ?  que  pour  le  lier  plus  étroitement  à 

5)  ceux  dont  il  a  reçu  la  naiffance  ,  &.  lui  faire  ? 

»  par  le  befoin,  une  longue  8c  douce  habitude 

»  d  en  dépendre  &  de  les  aimer.  Si  elle  eût 

r>  voulu  le  difpenfer  de  ce  tribut  d’amour  8c  de 
»  reconnoiffance  ,  elle  l’eut  pourvu  des  moyens 
n  de  vivre  indépendant  prefque  auffi-tôt  qu’il 
x>  feroit  né ,  êc  de  fe  fuffire  à  lui-même.  Sa  longue 
»  enfance  eft  dénuée  de  force  8c  d’intelligence  j 
»  fa  foibleffe  n’a  pour  reffource  ni  l’agilité  ,  ni 
ÿ)  la  rufe  ?  ni  la  finefte  de  finftinâ:.  Tel  eft  l’ordre 
»  de  la  nature ,  pour  forcer  l’enfant  à  chérir  2>C 
»  à  révérer  fes  parents.  Il  femble  qu’elle  ait 
»  voulu  l’abandonner  à  leurs  foins ,  pour  leur  en 
»  laiffer  le  mérite  7  8c  qu’elle  ait  confenti  à  pafier 
r>  pour  marâtre  >  afin  de  donner  lieu  à  toute  leur 
f)  tendrefte  de  s’exercer  fur  leur  enfant.  Ainfi  ÿ 
fs  en  lui  refufant  tout  ?  elle  fupplée  à  tout  par 


h  l’amour  paternel.  Rappeliez-vous  donc  votrd 
>>  enfance  \  8c  tout  ce  cfui  vous  a  manqué  dans 
>>  ce  long  état  de  foibleffe  ,  pour  vous  dérober 
n  aux  befolns  ,  aüx  périls  qui  vous  afliégeoient  $ 
»  fongez  que  c’eft  de  vos  parents  que  vous  l’avez 
»  reçu  j  que  la  nature  ,  en  vous  jetant  parmi  les 
»  écueils  de  la  vie ,  s’eft  repofée  fur  leur  amour 
>>  du  foin  de  vous  en  garantir.  Mais  ce  que  vous 
5)  devez  fur-tout  à  leur  tendreffe  vigilante  ,  ceft 
»  de  vous  avoir  éclairés  fur  les  moyens  de  vivre 
y>  heureux  ;  c’eft  de  vous  avoir  adoucis ,  appri- 
î>  voifés  *  fournis  aux  loix  de  l’équité  ,  de  la 
raifon ,  de  la  fageffe.  Sans  les  foins  qu’ils  ont 
?)  pris  de  vous ,  vous  feriez  fauvages  ,  ftupides  9 
»  féroces  comme  vos  aïeux.  Aimez  donc  vos  pa- 
ï>  vents  ,  pour  vous  avoir  appris  lufage  du  don 
ï>  de  la  vie ,  dont  l’innocence  fait  le  charme  ,  §C 
fy  dont  la  vertu  fait  le  prix.  >5 

A  ces  mots ,  des  larmes  de  joie  &  d'amour 
coulent  de  tous  les  yeux.  Les  enfants,  aux  genoux 
des  peres  ,  s’attendriffent  &  rendent  grâces  $  les 
peres ,  en  les  embralîant,  s  applaudiffent  de  leurs 
bienfaits.  L ’inca ,  témoin  de  ce  fpe&acle  ,  fent 
plus  vivement  que  jamais  la  perte  de  fon  fils. 
«  Guerre  impitoyable ,  dit-il ,  fans  toi ,  fans  tes 
»  fureurs  ?  je  partagerôis  l’alégrefle  &  la  gloire 
»  de  ces  bons  pefes.  Il  feroit  là  3  il  auroit  reçut 
»  de  ma  main  la  première  palme.  Qui  la  mé.ri 
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))  toit  mieux  que  lui  ?  »  Il  n’en  put  dire  davan¬ 
tage  :  les  fanglots  lui  étouffaient  la  voix.  Il  fut 
quelques  inftants  muet  Sx  baigné  dans  fes  larmes. 
«  Non ^  reprit-il  enfin,  qu’on  m’apporte  mon  fils.} 
v  je  ne  veux  pas  qu’il  foit  fruftré  de  ce  dernier 
»  tribut  d’amour  Sx  de  louange.  Du  haut  du 
»  ciel ,  il  entendra  la  voix  gémilfantc  d’un  pere  j 
»  il  me  plaindra  d’étre  privé  de  lui.  » 

On  lui  obéit  Sx  au  pied  de  fou  trône  fut 
apporté  le  lit  funebre  où  repofoit  le  corps  de 
Zoraï.  «  Peuple  ,  s’écria  le  monarque  ,  en  s’y 
»  précipitant ,  le  voilà  ,  ce  modèle  de  l’amour 
>>  filial  3  le  voilà ,  le  plus  tendre  ,  le  plus  refpec- 
tueux ,  le  plus  aimable  des  enfants.  Oui  , 
»  depuis  fa  nailfance  ,  il  l’a  été  pour  moi ,  il  l’a 
été  jufqu’à  fa  mort.  Des  jouiffances  délicieufes? 
»  des  efpérances  encore  plus  douces ,  Sx  tout  ce 
»  que  famé  d’un  pere  peut  éprouver  de  joie  Sx 
yy  de  confolation ,  tel  étoit  le  prix  de  mes  foins , 
v>  Sx  le  préfage  du  bonheur  qui  vous  attendoit 
v  fous  fon  régné.  Il  étoit  impoflible  qu’un  fi  bon 
»  fils  ne  fût  pas  un  bon  roi.  Le  goût  du  bien  , 
»  l’amour  de  l’ordre  ,  le  fentiment  de  l’équité  lui 
»  croient  naturels.  Il  n’eftimoit  dans  la  gloire  que 
»  la  compagne  de  la  vertu }  il  déteftoit  le  men- 
v  fonge  comme  le  complaifant  du  vice  ;  il  ado- 
»  roit  la  vérité.  Magnanime  fans  faite  ,  &  mo- 
»  defte  avec  dignité  ,  il  étoit  limple ,  &  il  aimoit 
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»  tout  ce  qui  i  etoit  comme  lui.  Il  ne  voyoit  dans 
»  fa  naiffance  que  la  deftination  8c  que  le  dévoue- 
w  ment  de  fa  vie  au  bonheur  du  monde  ;  8c  le 
»  nom  de  fils  du  foleil ,  loin  de  l'enorgueillir , 
n  1  humilioit  fans  celle ,  en  lui  faifant  fentir  le 
»  poids  des  devoirs  qu’il  lui  impofoit.  Si  quel- 
»  qu’un  des  jeunes  incas  fe  montre  plus  digne 
»  que  moi  de  régir  cet  empire  augufte  ,  c’eft  à 
»  lui ,  me  difoit-il  fouvent ,  de  vous  remplacer 
»  fur  le  trône }  c  eft  à  moi  de  le  lui  céder.  Jugez , 
»  s  il  eut  fait  des  heureux  !  Vous  l’auriez  été  fous 
»  fon  régné  5  8c  fon  pere  ,  encore  plus  heureux, 
»  ferait  mort  fans  inquiétude  dans  les  bras  d’un 
»  tel  fuccelfeur.  Un  Dieu  jufle  n’a  pas  voulu  que 
»  cette  aine  fenfïble  ait  vu  les  crimes  8c  les 
»  ravages  d’une  guerre ,  hélas  !  trop  funefte.  Mon 
»  fils  eût  arrofé  de  larmes  ce  trophée  de  ma 
»  victoire  ,  cet  étendard  qu’on  a  trempé  dans  un 
»  déluge  de  fang.  Il  n’eft  plus.  Nous  avons  perdu , 
»  moi ,  le  plus  vertueux  fils ,  8c  vous ,  le  plus 
»  vertueux  prince.  Soumettons-nous ,  8c  allons  lui 
»  rendre  les  trilles  honneurs  du  tombeau.  » 

Alors  le  monarque  >  à  la  tête  de  fa  famille  8c 
de  fon  peuple ,  accompagna  le  corps  de  fon  fils 
jufquau  temple,  où,  fur  un  trône  d’or,  il  fût 
placé  en  face  de  l’image  du  foleil ,  ayant  à  fes 
pieds  l’étendard  qui  lui  avoit  coûté  la  vie,  8c  dan? 
fa  main  la  palme  de  l’amour  filial. 
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Cora  ne  parut  point  au  temple.  Alonzo  Py 
chercha  des  yeux  ,  8c  ne  Payant  point  apperçue  , 
il  en  fut  pénétré  d’effroi. 

Le  monarque ,  au  retour  du  temple ,  le  fit 
appeller.  et  Mon  ami,  lui  dit-il,  mes  trilles  devoirs 
»  font  remplis.  Il  efl  temps  que  le  pere  cede  la 
p  place  au  roi,  Sc  que  je  me  mette  en  défenfe 
contre  cet  ennemi  terrible  dont  tu  nous  as  me- 
n  nacés.  C  efl:  à  toi  que  je  me  confie.  Ton  zele  , 
ton  expérience  ,  ta  valeur  ,  voilà  mon  efpoir, 
p  —  Je  le  remplirai,  dit  Alonzo  }  8c  plût  au  ciel 
3p  que  la  défenfe. 5c  le  falut  de  cet  empire  ne  dut 
»  te  coûter  que  mon  fang  !  je  le  verferois  avec 
joie.  —  O  mon  ami  !  qu  ai-je  donc  fait ,  lui  dit 
>)  Pinça  ,  en  Pembraflant ,  pour  avoir  mérité  de 
toi  un  zele  fi  noble  5c  fi  tendre  A  ces 

mots ,  on  vient  dire  au  roi  que  le  grand-prêtre  du 
foleil  demande  à  lui  parler.  Alonzo  fe  retire ,  8c 
va,  s’il  efl:  poflible ,  chercher,  dans  le  fommeil  * 
un  foulagement  à  fes  peines ,  8c  aux  prefientk 
çients  terribles  dont  il  venoit  d’être  frappé. 
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our  une  ame  abandonnée  à  Forage  des  paf~ 
lions ,  l’incertitude  eft  le  plus  grand  des  maux* 
Battu  fans  celle  par  les  vagues  de  Fefpérance  & 
de  la  crainte  ,  le  courage  n’a  point  de  prife  ,  la 
réfolution  même  d’être  malheureux  n’a  point  de 
terme  où  fe  fixer. 

Telle  fut,  pour  Famé  tFAlonzo ,  cette  longue 
St  pénible  nuit.  Enfin,  le  fommeil,  par  pitié,  laifi 
foit  tomber  quelques  pavots  fur  fa  paupière  appe- 
fantie.  Un  bruit  le  frappe  }  il  fe  leve  ,  &  ,  à  la 
foible  lueur  du  crépufcule  du  matin ,  il  voit  pa- 
roitre  un  vieillard  vénérable ,  le  front  couvert  de 
cheveux  blancs,  pâle  &  trille  Gomme  les  fpeéfres, 
mais  confervant  dans  fa  douleur  un  air  noble  5c 
majeftueux.  «Je  fuis  le  pere  de  Cora,  lui  dit-il. 
»  Ma  fille  m’envoie.  Ce  fit  fa  derniere  volonté  que 
»  j’accomplis.  Vas-t-en,  malheureux  jeune  homme, 
»  &  lailfe-nous  les  maux  que  tu  nous  fais.  Tu  as 
y?  porté  l’opprobre  &  la  mort  dans  une  famille 
n  innocente ,  qui  ,  fans  toi  ,  le  feroit  encore.  » 
À  ces  mots ,  le  vieillard  fentit  fes  genoux  qui 
ployoient  fous  lui  ,  &  il  tomba  de  défaillance, 
Àlonzo,  pâle  5c  frémiifant,  lui  tend  les  bras  St  le 
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releve.  c<  Parlez ,  lui  dit-il  j  qu’ai-je  fait  ?  De  quel 
»  malheur  fuis-je  la  caufe  ?  —  Cruel  !  peux-tu  le 
»  demander  ?  peux-tu  vouloir  l’entendre  de  la 
P  bouche  d’un  pere  ?  Tu  nous  annonçois  des  ver- 
»  tus  :  la  bonté,  la  candeur  étoient  peintes  fur  ton 
»  vifage  -,  le  crime  St  la  trahifon  fe  caclioient  au 
»  fond  de  ton  cœur.  Sois  content.  Ma  fille  ,  trop 
»  foible  ,  trop  fimple  ,  hélas  î  pour  avoir  pu  fe 
i)  fauver  de  tes  artifices  ^  ma  fille  vient  de  révéler 
p  le  parjure  &  le  facrilege  qu’elle  a  commis  en 
»  fe  livrant  à  toi.  Elle  n’a  pu  cacher  quelle  alloit 
y)  être,  mere ,  6c  demain  notre  honte  éclate  : 
»  demain,  elle,  fa  mere  ôt  moi,  fes  fœurs  ,  fes 
p  freres ,  innocents ,  nous  ferons  menés  au  fup- 
»  phce.  La  folitude  ,  1  infamie  ,  une  éternelle 
»  ftérilité  marqueront  la  place  où  ma  fille  eft  née. 
»  On  difperfera  notre  cendre.  Nous  n’aurons  pas 
p  même  un  tombeau.  Vas-t-en  :  ma  fille  t’en 
»  conjure.  La  malheureufe  t’aime  encore  3  5c  en 
»  me  confiant  le  fecret  de  fon  ame  ,  elle  m’a  fait 
>■>  promettre  de  ne  le  point  trahir.  Mais  elle  craint 
»  que  ta  douleur  ne  te  décele  &  ne  t’accufe  3  & 
y)  le  feul  prix  qu’elle  demande  de  fa  mort ,  dont 
w  tu  es  la  caufe  ,  c’eft  que  tu  n’en  fois  pas 
»  témoin.  » 

r  * 

Tandis  que  llndien  parloit,  le  remords  &  le 
défefpoir  déchiroient  le  cœur  d’Alonzo.  Ses  yeux 


attachés  a  la  terre,  fes  cheveux  hériffés  d’horreur, 
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ion  immobilité  ftupide  ,  tout  annonçoit  un  crimi¬ 
nel  ,  condamné  par  fon  juge  ?  &  fon  juge  était 
dans  fon  cœur.  Il  tombe  aux  pieds  du  vieillard  y 
d’une  voix  étouffée  ,  il  prononce  à  peine  ce$ 
mots  :  (c  ô  mon  pere  !  tu  fais  mon  crime  $  fais-tu 
»  quelle  fatalité  m’y  a  pouffé  malgré  moi  ?  Sais-tu 
»  dans  quel  moment  terrible  la  frayeur  &  fépa- 
»  rement  m’ont  livré  ta  fille  mourante ,  gc  l’ont 
»  fait  tomber  dans  mes  bras  ?  J’attelle  mon  Dieu 
»  St  le  tien ,  que  dans  ce  péril  effroyable ,  mon 
»  unique  réfolution  étoit  de  la  fauver.  Nous  nous 
»  fommes  perdus ,  8t  nous  t’avons  perdu  toi’ 
»  même.  Je  ne  prétends  pas  t’appaifer.  Voilà 
»  mon  fein ,  voilà  mon  épée.  F  rappe  ,  venges-toi. 
»  —  Me  venger  !  Hé  ne  fais-tu  pas ,  dit  le  vieil- 
»  lard  ,  que  la  vengeance  eft  infenfée ,  qu’au 
»  malheur  elle  joint  le  crime  ,  8t  ne  foulage  que 
»  les  méchants  ?  Vas ,  ton  fang  ne  rachèterait  ni 
»  la  mere  ,  ni  les  enfants.  Je  n’en  mourrais  pas 
»  moins ,  St  je  mourrais  coupable.  Laiffe-moi 
»  du  moins  l’innocence  :  tout  ie  relie  eil  perdu 
»  pour  moi.  Tu  fus  égaré,  je  le  crois  :  tu  n’es  ni 
»  méchant ,  ni  perfide  ;  mais  quand  tu  le  ferois , 
»  nous  avons  dans  le  ciel  un  Dieu  pour  juger  gt 
»  punir.  » 

«  Ame  celefie  !  s  écrie  Alonzo,  tu  m’accables, 

»  tu  me  confonds . Et  l’opprobre  ,  St  Ta 

ïi  pioit,  le  dernier  fupplice  feraient  le  prix  dq 
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ss  tes  vertus  !  Et  ta  fille  ,  aufli  vertueufe ,  non 

»  moins  innocente  que  toi  ! . Non,  vous  ne 

»  mourrez  point.  Ne  me  méprife  pas  allez  pour 
croire  que  je  veuille  me  cacher ,  m’enfuir  la- 
»  chement.  Je  paraîtrai,  j  avouerai  tout,  j’em- 
»  braderai  votre  défenfe  ,  je  vous  tirerai  de 
»  l’abyme  où  je  vous  ai  précipités ,  ou  bien  j’y 
»  périrai  moi-même.  Mais  commence  par  t ’éloi- 
»  gner  avec  ta  femme  &  tes  enfants.  » 

«  Connois-tu,  lui  dit  le  vieillard ,  quelque  afyle 
»  contre  les  loix,  &  contre  le  remords  qui  fui- 
»  vroit  le  parjure  ?  J’ai  promis  au  foleil  de  relier 
»  fournis  à  fes  loix.  Ma  parole ,  ma  foi  font  pour 
»  moi  des  liens  plus  forts  que  ne  feraient  des 
y>  chaînes.  Un  inca  n’en  connoît  point  d’autres , 
»  &  je  mourrai  fans  les  brifer.  Toi  ,  qui  n’es 
3)  point  engagé  fous  ces  loix  redoutables ,  éloignes- 
y >  toi  5  donne  à  ma  fille  la  confolation  de  te  favoir 
»  hors  de  danger.  Epargne-lui  l’horreur  de  ton 
»  fupplice.  —  Vas  ,  dit  Alonzo ,  pénétré  de  ref- 
»  pecf ,  de  douleur  &  de  reconnoilfance ,  vas  lui 
»  jurer  que  jamais  fon  amant  ne  l’abandonnera. 
»  Je  fuis  époux  8C  pere.  Il  n’eft  point  de  danger 
»  au  delfus  d’un  courage  à  la  fois  animé  par 
»  l’amour  8c  par  la  nature.  »  A  ces  mots  il  tendit 
les  bras  au  vieillard  encore  frémilfant.  «  Mon 
»  pere  ,  lui  dit-il,  mon  pere  !  embralie-moi ,  ou 
»  perce-moi  le  cœur.  Je  ne  puis  foutenir  ta  naine.  » 


Chapitre  XXXIX.  ixj 

Le  vieillard  tombe  dans  fon  fein ,  l’embrafle ,  le 
plaint ,  lui  pardonne  ,  &  des  torrent?  de  larmes 
fe  confondent  dans  leurs  adieux. 

Cependant  le  bruit  fe  répand  que  l’afyle  des 
vierges  a  été  profané  \  que  lune  d’elles  a  violé  fes 
vœux  j  qu’elle  porte  le  fruit  d’un  amour  facri- 
lege  ,  &  que  le  foleil ,  irrité  de  ce  parjure  abo¬ 
minable,  en  demande  l’expiation.  Un  crime,  inouï 
jufqu  alors ,  remplit  d’horreur  tous  les  efprits.  Les 
malheurs  qui  font  annoncé,  &  dont  peut-être  il 
eft  la  caufe ,  les  feux  de  la  guerre  civile  allumés 
entre  les  deux  freres ,  tout  le  fang  qu’elle  a  fait 
couler,  le  fils  d’Ataliba ,  l’héritier  du  trône,  en¬ 
levé  à  fes  peuples  par  une  mort  funefte  ,  ce  long 
amas  de  crimes  8c  de  calamités  fe  retrace  à  la 
fois  comme  des  lignes  de  colera  ,  que  le  foleil , 
en  s’éclipfant,  n’a  déjà  que  trop  confirmés.  On 
craint  même  qu’un  Dieu  jaloux  ne  foit  pas  encore 
appaifé ,  &  ne  fe  venge  fur  tout  un  peuple  de 
l’injure  faite  à  fa  gloire.  O  fuperftition  !  le  peuple 
le  plus  doux ,  le  plus  humain  de  l’univers ,  crioit 
vengeance  au  nom  d’un  Dieu  dont  il  adoroit  la 
clémence.  Il  ne  fe  raffura  que  lorfqu’il  eut  appris 
que  le  pontife  avoit  dénoncé  la  criminelle  au  tri¬ 
bunal  fuprême  ;  que  déjà  l’on  creufoit  la  tombe, 
que  l’on  dreffoit  le  bûcher» 
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jour-là  le  foleil  fe  couvrit  de  triftes  nuages? 
êv  ce  deuil  îombre  de  la  nature  ajoutoit  encore  à 
î  eiiroi  dont  tous  les  cœurs  étoient  frappés.  Le  roi 
parut ,  félon  l’ufage  ,  fous  le  portique  du  palais. 
Une  multitude  tremblante  environnoit  le  trône  \ 
à  travers  les  flots  de  ce  peuple  affemblé ,  le 
pontife  ,  les  prêtres ,  les  miniftres  des  loix  fe  fai- 
fant  ouvrir  un  p  allage  ,  amenèrent  devant  finca  la 
jeune  &  timide  prêtrefTe.  Son  pere  ,  accablé  de 
douleur,  fa  meres,  pâle  &  défaillante,  deux  fœurs 
plus  jeunes ,  auffi  belles ,  trois  freres,  l’efpérance 
d’une  augufte  famille  ,  viânmes  de  la  même  loi , 
venoient  tous  s’offrir  au  fupplice. 

Cora,  qu’il  falloir  foutenir,  tant  elle  étoit  foible 
Sc  tremblante,  tomba  fans  force  &  fans  couleur, 
en  parodiant  devant  fon  juge.  On  la  ranime  \  il 
l’interroge.  Elle  répond  avec  candeur.  c<  Ce  fut , 
»  dit-elle,  dans  cette  nuit  horrible,  où  le  volcan 
»  menaçoit  d’enfeveiir  ces  murs  :  ma  frayeur  me 
y>  précipita  dans  les  bras  d’un  libérateur.  Voilà 
r>  mon  malheur  &  mon  crime.  Fils  du  foleil,  s’il 
»  eft  poflible  d’en  adoucir  la  peine  ,  écoute  la 
>;>  nature,  qui  réclame  contre  la  loi.  Ce  n’efl  pas 


Chapitre  XL.  î2$ 
P  pour  moi  que  j’implore  ta  clémence  :  il  faut  fJue 
w  ie  meure 5  Je  ie  lais.  Mais  regarde  un  pere,  une 
><  mere  ,  des  fccurs  ,  des  freres  innocents  ;  c’eft 

}>  pour  eux  feuls  qu’en  mourant  je  demande 
»  grâce.  » 

Le  pere  alors  prit  la  parole.  «  Inca  ,  dit-il 
»  dans  un  moment  d’égarement  &  de  terreur  * 
»  ma  fille  a  été  foible  ,  imprudente  &  fragile  * 
»  c’eft  au  Dieu  qui  voit  dans  les  cœurs  à  la  juger* 
»  mais  c’eft  à  moi  d’accufer  l’auteur  de  fa  perte! 
»  Ce  premier  coupable,  c’eft  moi.  Ma  piété  aveu! 
»  gie  a  dévoué  ma  fille  au  culte  des  autels ,  èc 
»  l’y  a  offerte  en  viftime.  Dans  le  moment  du 
»  facrifice ,  j’ai  entendu  gémir  fon  cœur  ;  &  reli- 
”  gieufement  cruel ,  le  mien  s’eft  endurci.  Pere 
»  dénaturé ,  j’ai  vu  fes  larmes,  je  l’ai  vue  fe  pré- 
»  cipiter  dans  le  fein  de  fa  mere ,  y  chercher  un 
»  afyle  contre  la  violence  du  pouvoir  paternel  ; 
»  &  moi  ,  fans  pitié ,  fans  remords ,  j’ai  Con! 
»  fommé  le  parricide.  Son  crime  ,  hélas  !  fon 
»  premier  crime  fut  de  m’obéir  ;  fon  refpeft.  fon 
»  amour  pour  moi  l’a  perdue.  Je  fuis  le  bourreau 
»  de  ma  fille.  Je  la  traîne  au  fupplice  !  »  En  pro¬ 
nonçant  ces  mots,  le  vieillard  embraffoit  fa  fiUe  * 
fes  fanglots  étouffoient  fa  voix  ;  fon  cœur  fe  fri- 
fait  de  douleur ,  &  les  larmes  de  fang  qui  cou! 
Joient  de  fes  yeux  inondoient  le  fein  de  Cora. 
Tous  les  cœurs  étoient  déchirés. 
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Le  monarque  attendri  lui-même  ,  mais  con¬ 
traint  par  la  loi  à  ufer  de  rigueur,  pourfuit  6c 
ordonne  à  Cora  de  déclarer  fon  raviffeur  &  fon 
complice* 

Cora  frémît ,  &  fon  filence  fut  d’abord  fa  feule 
réponle  }  mais  les  inftances  de  fon  juge  la  for¬ 
cèrent  enfin  de  prononcer  ces  mots  :  «  fils  du 
ï>  foleil ,  feras-tu  plus  cruel  £c  plus  violent  que  la 
»  loi  ?  La  loi  me  condamne  à  la  mort  3  j  y  traîne 

avec  moi  ma  famille.  N’efi>ce  pas  affez  ?  Té 
îî  faut-ii  encore  un  nouveau  parricide  ?  Veux-tu 
»  que  ,  portant  dans  la  tombe,  où  je  vais  defcen- 
»  dre  vivante ,  le  fruit  de  mon  funefte  amour j 
»  j’accufe  encore  celui  qui  lui  a  donné  la  vie  ? 

Veux-tu  voir  mes  entrailles  fe  déchirer  d’hor- 
w  reur,  &  mon  enfant  épouvanté  s’arracher  des 
£>  flancs  de  fa  mere  ?  » 

Ces  paroles  firent  fur  Famé  d’Àtàliba  l’impref- 
fion  la  plus  terrible  j  Sc,  fans  infifter  davantage, 
îl  ordonnoit ,  en  gémiflant  ,  au  dépofitaire  des 
loix  de  prononcer  l’arrêt  fatal ,  lorfqu’on  vit  tout- 
à-coup  Alonzo  fendre  la  foule  ,  &  fe  précipiter 
au  pied  du  trône  de  l’inca.  ce  C'eft  moi  qui  fuis 
»  le  criminel ,  inca ,  s  ecria-t-il  ;  Cora  eft  inno- 
»  cente.  Ne  punis  que  fon  raviffeur.  »  A  cette 
vue ,  à  ces  paroles  que  lé  défefpoir  anitnoit ,  le 
roi  frémit \  le  peuple  refte  immobile  d  étonné- 
nient  j  Sc  Cora  tremblante  Sc  glacée  ;  cc  hélas  ! 
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«  dit-elle  en  fuccombant ,  je  n’aurai  donc  pu  le 
»  lauver  !  —  Non,  reprit  Alonzo,  elle  n’eft  point 
»  coupable.  Je  l’enlevai  mourante  ;  &  fon  ame 

»  éperdue  ne  put  ni  confentir ,  ni  rélifter  à  fon 
»  malheur.  » 

L  inca  voulut  fauver  Alonzo.  «  Etranger ,  lui 
n  dit-il ,  notre  culte  n’eft  pas  le  vôtre  5  vous  ne 
»  connoiftez  pas  nos  loix ;  &  ce  qui ,  pour  nous, 
»  eu  un  crime,  n  eft  pour  vous  qu’une  erreur,  que 
s>  je  n  ai  pas  droit  de  punir.  Eloignez-vous.  Nos 
»  loix  n’obligent  que  mes  fujets  &  moi.  Vous 
»  fûtes  imprudent ,  mais  vous  n  etes  point  crimi- 
»  nel ,  a  moins  que  vous  n  ayiez  ufé  de  violence  , 
»  &  Cora  feule  a  droit  de  vous  en  accufer.  —  Non 
»  non,  dit-elle,  un  charme  auftî  doux  qu’in  vin- 
»  cible  m’a  livrée  à  lui.  Ceffe,  Alonzo,  celTe  do 
»  t  imputer  mon  crime.  Tu  me  fais  mourir  mille 
»  fois.  —  Loin  de  vous  accufer,  vous  voyez,  dit 
»  le  roi ,  qu’elle  vous  déclare  innocent.  —  Puis-je 
»  1  être  ,  s’écrie  Alonzo  ,  après  avoir  égaré  fa 
»  jeune ife  5  après  avoir  creufé  la  tombe  fous  fes 
»  pas,  la  tombe  où  vous  allez  la  faire  defcendrc 
»  vivante  ?  O  comble  d’horreur  !  Elle  s’ouvre 
»  ceue  tombe  effroyable  ,  elle  s’ouvre  à  mes 
»  yeux,  prête  à  la  dévorer  j  8c  je  fuis  innocent? 
»  Je  vois  s’allumer  le  bûcher  où  fon  pere  fa 
»  mere ,  tous  les  liens  vont  périr  &  moi ,  l’au- 
»  teur  de  tant  de  maux,  jufte  ciel  !  je  fuis  inno- 
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»  cent  !  Inca  ,  ton  amitié  pour  moi  t’a  mis  üâ 
»  bandeau  fur  les  yeux  ,  Se  tu  ne  veux  pas  voir 
»  mon  crime.  Plus  jufte  que  toi ,  je  le  fens ,  Sc 
5>  je  m’en  accufe  moi-même.  Pardon ,  malhem 
»  reufes  vi&imes  d’un  amour  infenfé,  pardon  ! 
))  Je  n’aurai  pas  du  moins  la  honte  &  la  dou~ 
»  leur  de  vous  furvivre  ^  &  ii  l’on  vous  mene  à 
»  la  mort ,  je  vous  devancerai  $  j’irai  ,  fur  ce 
))  bûcher  ,  me  livrer  le  premier  aux  flammes. 
ü)  Là ,  ce  fer  ,  qui  devoir  défendre  un  peuple 
)>  vertueux  ,  un  roi ,  que  je  ne  fuis  plus  digne 
»  d’appeller  mon  ami,  ce  fer  me  percera  le 
t)  cœur.  Je  ne  demande,  avant  ma  mort,  que  la 


grâce  d’être  entendu.  » 

«  Je  ne  fuis  ni  ingrat  ni  perfide  ,  reprit-il  avec 
5)  fermeté.  Reçu  dans  la  cour  de  I  inca ,  honore 
»  de  fa  confiance,  comblé  de  fes  bienfaits,  je 
»  n’ai  jamais  eu  le  deffein  de  trahir  1  hofpitaîite* 
»  Je  fuis  jeune  ,  ardent  ,  trop  fenfiole.  J  ai  vu 
y)  Cota  j  mon  cœur  s’eft  enflamme  pour  elle  5 
»  mais  j’ai  refpeéfe  fon  alyle.  Le  n  cfi  qu  au 
yy  moment  effroyable  ou  la  montagne  mugkTante 
»  lançoit  un  déluge  de  feu,  on  le  ciel  embraie, 
»  où  la  terre  tremblante  n’offroient  par- tout  que 
yj  jgs  horreurs  de  mille  morts  inévitables  j  ce 
»  n’eit  qu’en  ce  moment ,  qu’à  travers  les  débris 
»  des  murs  de  l’enceinte  facrée,  j’ai  eue  rené ,  j  ai 


»  fai  fi  7  j’ai  enlevé  Cora. 
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»  Elle  vous  dit  qu’elle  a  cédé  !  &  qui  n’eût 
»  pas  cédé  comme  elle  ?  Eft-ce  allez  d’une  loi 
»  pour  étouffer  en  nous  les  fentiments  de  la  na- 
»  turc ,  pour  eu  vaincre  les  mouvements  ?  Vous 
»  exigez  de  la  jeunelle  la  froideur  d’un  âee 

O 

»  avancé  !  Vous  exigez  de  la  foiblqffe  le  triorm 
»  phe  le  plus  pénible  de  la  force  &  de  la  vertu1 
w  Ah  !  c’eft  la  fuperftition  qui  vous  commande  ? 
»  au  nom  d’un  dieu,  d’être  cruels*  L’en  croyez- 
»  vous  <  ©ubliez-vous  que  le  dieu  que  vous  adorer 
»  eft  à  vos  yeux  la  bonté  même  ?  Quoi!  le  foleil, 
t>  la  iource  de  la  fécondité ,  lui ,  par  qui  tout 
»  fe  régénéré ,  feroit  un  crime  de  l’âmoür  ?  Et 
»  1  amour  n’efl  lui-même  que  l’émanation  de  cet 
»  aftre  qui  vous  anime.  C’eft  ce  même  feu  5  ré- 
))  panciu  au  fein  des  métaux  &  des  plantes  ^ 
»  dans  les  veines  des  animaux ,  &  fur- tout  dans 
»  cœur  de  l’homme  ,  c’èft  ce  feu  que  vous 
»  adorez  dans  fon  intariftable  fource.  Vous  corn 
»  damnez  fon  influence  \  &  parce  qu’une- vierge, 
d  innocente ,  foibîe  bc  craintive  ,  aura  cédé  aux 
mouvements  les  plus  naturels,  les  plus  doux; 
d’un  cœur  que  le  ciel  lui  a  donné,  fon  pefe 
»  fa  mere  ,  fes  fœurs ,  les  freres  feront  corn 
n  damnés  à  mourir ,  avec  elle  ,  au  milieu  des 
Y>  fuppiices  !  Non  ,  peuple  ,  j’en  attefte  votre 
dieu  &  le  mien  ,  car  le  foie  il  en  eh  l’image  i 
y*  ces  horreurs  ne  peuvent  lui  plaire  -7  &  la  loi , 
Tome  // 4  J 
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y>  qui  vous  les  commande  ,  ne  fauroit  émaner' 
»  de  lui.  Elle  eft  des  hommes  }  elle  vous  vient 
»  de  quelque  roi  jaloux  ,  fuperbe  8t  tyranni- 
»  que  ,  qui  attribuoit  à  fon  Dieu  un  cœur  comme 
»  le  lien. 

»  On  vous  a  dit  que  le  foleil  faifoit  à  fa  prê- 
b  treffe  un  crime  d’être  mère  ,  St  qu’il  falloir  , 
yy  pour  expier  ce  crime  ,  les  fupplices  les  plus 
>:>  affreux }  on  vous  Ta  dit  ,  St  vous  avez  eu 
>:>  la  fimplicité  de  le  croire  !  Ah  !  peuple ,  on 
»  avoit  dit  de  même  à  vos  aïeux  ,  que  leurs  dieux, 
*>  le  ferpent,  le  vautour  St  le  tigre,  demandoient 
r>  qu’une  mere  verfât  fur  leurs  autels  le  fang  de 
t>  l’innocent  quelle  allaitoit  }  8t  comme  vous  , 
»  pieufement  crédule ,  la  mere  immoloït  fon  en- 
»  fant.  Vous  l’avez  aboli,  ce  culte  5  St  le  vôtre ^ 
y>  non  moins  barbare  ,  eft  encore  plus  rnfenfé.  » 

Alors,  du  ton  d’un  homme  infpiré  par  un 
dieu  ,  St  comfne  fi  ce  dieu  avoit  parlé  par  fa  bou¬ 
che  :  «  roi ,  peuple  ,  dit-il,  apprenez  à  difcerner , 
»  par  d’infaillibles  marques ,  la  vérité  qui  vient 
r>  du  ciel,  d’avec  l’erreur  qui  vient  des  hommes. 
5)  Jetez  les  yeux  fur  la  nature  :  voyez  fon  ordre 
«  Se  fon  deffein.  Quel  que  foit  le  Dieu  qui  préfide 
»  à  cet  ordre  immuable  établi  par  lui-même,  il 
»  y  a  conformé  fes  loix.  Et  qu’importe  à  l’ordre 
n  éternel  le  vœu  qu’a  fait  imprudemment  une 
»  jeune  Se  foible  mortelle ,  de  fécher ,  comme 
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»  une  plante  oifive  ,  dans  la  langueur  de  la  fté- 
»  rilité?  Eft-ce  là  ce  qu’eri  la  formant ,  lui  arecom- 
»  mandé  la  nature?  Voyez,  dit-il,  en  faififtanc 
î)  les  voiles  de  Cora ,  &  en  les  déchirant  avec 
»  une  audace  impofante  ,  voyez  ce  fein  :  voilà  le 
»  figne  des  defteins  dé  fon  dieu  fur  elle.  A  ces 
î)  deux  fources  de  la  vie  ,  reconnoiffez  le  droit , 
v  le  devoir  facré  d’être  mere.  C’eft  ainfi  que 

»  parle  &  s’explique  ce  dieu  qui  n’a  rien  fait  en 
»  vain.  » 

Pendant  ce  dilcours  ci  Alonzo  ,  un  murmure 
confus ,  elevé  dans  la  multitude  ,  annonça  la  ré¬ 
volution  qui  fe  faifoit  dans  les  efprits  $  St  le 
monarque  faifit  l’inftant  de  la  décider  farts  retour» 
c*  Il  a  raifon ,  dit-il  ^  §C  la  rahon  eft  au  deftus  de 
»  la  loi.  Non ,  peuple  ,  il  faut  que  je  l’avoue  » 
»  cette  loi  cruelle  ne  vient  point  du  fage  Manco  : 
»  fes  fucceffeurs  l’ont  faite  5  ils  Ont  cru  plaire  au 
»  dieu  dont  elle  vengerait  l’injure  5  ils  fe  font 
«  trompés.  L’erreur  cefte  $  la  vérité  reprend  fes 
»  droits.  Rendons  grâces  à  l’étranger  qui  nous 
»  détrompe  ,  nous  éclaire  ,  8c  nous  fait  révoquer 
»  une  loi  inhumaine.  C’eft  un  bienfait  trop  fignalé, 
pour  ne  pas  effacer  une  maîheureufe  impru- 
»  dence.  Que  les  prêttefTes  du  foleil  n’aient  plus 
»  d’autre  lien  qu’un  zele  pur  &  libre  ;  &  que 
»  celle  qui  délavoue  la  témérité  de  fes  vœux  ■ 

»  en  foit  dès  l’inftant  dégagée.  Un  Dieu  jufte  ne 

I  z 
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»  peu  vouloir  qu’on  le  ferve  à  regret  ;  Sc  fe$ 

»  autels  ne  font  pas  faits  pour  être  environnés 
»  d’efclaves.  >» 

Ainfi  parloit  ce  prince  ,  avec  la  double  joie 
de  détruire  un  abus  funefte  ,  &  de  conferver  un 
ami.  Le  vieillard ,  pere  de  Cora,fe  profterne , 
avec  fes  enfants,  aux  genoux  du  monarque  }  tout 
le  peuple  ,  les  mains  au  ciel ,  pouffe  des  cris  de 
joie  :  Alonzo  triomphant  fe  jette  aux  pieds  de 
fon  amante.  Hélas  !  encore  évanouie  dans  les  bras 
de  fa  mere  ,  fes  yeux,  obfcurcis  d’un  nuage, 
n’apperçoivent  point  Alonzo.  En  le  voyant  fe  dé¬ 
vouer  pour  elle  ,  le  trouble ,  l’attendriffement  , 
la  frayeur  l’avoient  accablée.  Froide  ,  tremblante , 
inanimée  ,  laiffant  ployer  fous  elle  fes  genoux 
défaillants  ,  elle  s’étoit  penchée  dans  le  fein  de 
fa  mere  ,  qui  ,  croyant  l’embraffer  pour  la  der¬ 
nière  fois  ,  n’avoit  pas  eu  la  cruauté  de  la  rap- 
peller  à  la  vie.  Ce  fut  le  cri  de  la  nature  ,  qui? 
du  fein  des  peres  ,  des  meres  ,  8c  de  tout  un 
peuple  attendri  ,  s’éleva  jufqu’au  ciel  }  ce  fut  ce 
cri  qui  ranima  fes  fens.  Elle  revient  du  fommeil 
de  la  mort  \  elle  refpire ,  ouvre  les  yeux,  St.  fe 
voit  dans  les  bras  d’Alonzo  ,  qui,  tranfporté,  lui 
dit  ,  en  l’embraffant  :  «  vis ,  chere  amante  *,  tu 
»  es  à  moi  \  la  loi  fatale  eff  abolie.  —  Que  dis- 

y>  tu?  que  fais-tu  ?  malheureux  !  lui  dit-elle,  vas-t-en, 

—  % 

tx  Sc  me  laiffe  mourir.  — «  Non,  tu  vivras  ,  reprit 
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®  Alonzo.  La  nature  8c  l’amour  l’emportent  i  les 
»  faines  noms  de  pere  8c  de  mere  ne  font  plus 
»  un  crime  pour  nous.  »  A  ces  mots,  Cora 
dans  l’excès  de  la  furprife  8c  de  la  joie  ,  foupire, 
ferre  dans  fes  bras  fon  amant,  fon  libérateur  5 
Sc ,  trop  foible  pour  foutenir  une  révolution  li 
violente  8c  fi  foudaine,  fuccombe  une  fécondé  fois. 

Tandis  qu’Alonzo  la  ranime,  le  peuple  s’em- 
prefie  à  les  voir,  à  fe  réjouir  avec  eux.  Un  pere, 
une  mere  éperdus  ,  leurs  enfants  qui  tremblent 
encore,  Cora  qui,  dans  les  bras  d’Alonzo ,  re¬ 
prend  avec  peine  l’ufage  de  la  vie  8c  du  fenti- 
ment  5  le  trouble ,  l’effroi ,  la  tendreffe  de  cet 
amant,  qui  craint  de  la  voir  expirer  ,  la  joie  Sc 
le  ravilTement  du  peuple  qui  les  environne,'  for¬ 
ment  un  fpe&acle  fi  doux ,  que  le  roi ,  les  ia- 
cas ,  les  héros  Mexicains  ne  peuvent  retenir  leurs 
larmes.  Amaziii  fur-tout  &  fon  fidele  Télafco  en 
jouiflent  avec  tranfport.  «  Ah  !  Télafco,  difoit 
»  cette  fille  charmante,  que  ces  amants  vont  être 
»  heureux  !  ils  paffent ,  comme  nous ,  de  l’excès 
»  du  malheur  à  la  félicité  fuprême.  Qu’ils  vont 
»  bien  s’aimer  !  —  Comme  nous,  lui  dit  Télafco. 
»  Le  ciel  a  fait  pour  eux  deux  cœurs  tout  fem- 
»  blables  aux  nôtres.  » 

La  foule  s  étant  ecoulee  ,  &  le  monarque , 
avec  les  incas ,  étant  rentré  dans  le  palais ,  Cora 
&  fon  amant  font  appelles  ^  &  le  prêtre  leur 
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parle  ainiî  :  «  Cora  eft  libre.  Un  Dieu  qui  na 
»  veut  que  l’amour  ,  ne  peut  exiger  la  contrainte  ^ 
$>  ÔC  j’ai  la  joie,  avant  de  defcendre  au  tombeau  s 
de  voir  du  nombre  de  fes  loix  retrancher  une 
loi  cruelle  ,  qui  n ’étoit  pas  digne  de  lui.  Mais 
p  devant  lui  la  fainteté  de  l’hymen  eh  inviolable. 
y>  Il  veut  qu’en  fa  prçfence  le  don  d’une  foi  mu- 
»  tue  lie  en  confacre  les  nœuds.  —  Ah  !  le  ciel  Sc 

S  '  V  s, 

ï)  la  terre  me  font  témoins ,  s'écrie  Alonzo ,  que  je 
ÿ>  fuis  1  epoux  de  Cora  j  qu’elle  eft  la  moitié  de 
»  moi-même  }  qu’elle  a  reçu  ma  foi  ;  que  mes 

»  jours  font  à  elle  ;  6c  que  mon  devoir  le  plus 

»  faint  eft  de  mériter  fon  amour.  Seulement 

»  je  demande  ,  fages  6c vertueux  incas,  que  nous 

» 

ï)  voyions  ,  de  votre  culte  ou  de  celui  de  ma  pa~ 
trie ,  quel  eft  le  plus  digne  du  Dieu  que  luni- 
»  vers  doit  adorer.  J’efpere  que  bientôt  nous  n  au- 
>)  rç>ns  plus  qu’un  même  autel  j  6c  ce  fera  au 
»  pied  de  cet  autel ,  fous  les  yeux  de  TEtre  lu- 
>>  prême  ,  que  la  religion  fa néri fiera  les  vœux 
»  de  la  nature  6c  de  l’amour.  » 

W  J  S  *  V  A  «.  S.  I  *  <  •  "  *• 
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CHAPITRE  XLI. 

JL*  A  fuperftition  (  a  ) y  qu!  par  toute  la  terre  va 
traînant  fes  chaînes  facrées  ,  dont  elle  charge  les 
nations  ,  frémit  de  rage ,  en  voyant  abolir  la 
feule  loi  qu  elle  eût  di&ée  aux  adorateurs  du  fo- 
ïeil.  Mais  pour  s'en  confoler ,  elle  jeta  les  yeux 
fur  l’Europe  y  où  elle  dominoit  y  fur  l’Efpagne  , 
où  elle  avoit  placé  le  liege  affreux  de  fon  em¬ 
pire.  Son  triomphe  s’y  préparoit  j  on  y  alloit  cé¬ 
lébrer  fa  fête  abominable  y  lorfque  le  vaiffeau  de 
Pizarre,  ayant  franchi  les  vaftes  mers  ?  entra  dans 
ce  golfe  (  *)  célébré  y  par  où  l’Océan  s’eft  ouvert 
un  paffage  jufqu’aux  bords  de  l’Egypte  Sc  de  la 
Scithie. 

Ce  grand  homme ,  tout  occupé  de  l’impor¬ 
tance  de  fes  deffeins ,  en  méditoit  profondément 
les  difficultés  effrayantes.  L/une  de  ces  difficultés 
étoit  letat  de  fa  fortune.  Le  peu  d’or  qu’il  avoit 
recueilli  de  fa  première  courfe ,  s’étoit  perdu  & 
diffipe  dans  les  mains  de  fes  compagnons.  Son 
ëntreprife ,  qui  d’abord  avoit  paffé  pour  infen- 

1»  '  '  9  ^ ”  ■’  '  — 

(*)  Le  golfe  de  Cadix. 
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fée  ,  n’avoit  plus  aucun  partifan.  La  confiance 
éton  perdue  *,  &  les  fecours  en  dépendoient.  Il 
falloir  ,  pour  la  ranimer  ,  l’éclat  de  la  faveur  du 
prince.  Mais  quelle  horreur  la  cour  d’Efpagne  ne 
devoit-elle  pas  avoir  des  ravages,  des  cruautés 
qui  s’exerçoient  en  Amérique?  Ces  brigands,  ces 
fléaux  de  l’Inde  n’étoient-ils  pas  en  exécration  à 
leur  patrie  épouvantée  des  excès  qu'ils  avoient 
commis  ?  Un  jeune  roi,  fur-tout,  que  la  cupi¬ 
dité  n’avoit  pas  corrompu  encore  ,  devoir  les  dé- 
te  fier  }  2c  dans  l’opinion  qu’il  avoir  de  ces  cœurs 
féroces  ,  il  alloit  confondre  celui  qui  follicite- 
roit  le  droit  d’imiter  leur  exemple,  8c  de  ren¬ 
dre  odieux  fon  régné  aux  peuples  d’un  autre 
hémifpere.  Le  cri  plaintif  de  la  nature,  le  cri 
de  la  religion  ,  fes  miniftres  tonnants ,  8c  lançant 
fanathême  fur  les  profanateurs  qui  la  rendoient 
complice  de  leurs  facrileges  fureurs ,  c’eft  là  ce 
que  Pizarre  rouîoit  dans  fa  penfée ,  lorfqu’uxi 
vent  favorable  l’amenant  vers  les  bords  de  la 
fertile  Andaloufie  ,  le  fit  entrer  dans  le  port  de 
Palos  ,  dans  ce  port  d’où  étoit  parti  l’intrépide 
Colomb,  quand  ,  fur  la  foi  d’un  nautonnier  que 
les  tempêtes  avoient  inftruit  (  b  )  ,  il  étoit  allé 
découvrir  ce  malheureux  nouveau  monde, 
Pizarre  ,  en  abordant ,  prit  foin  de  mander  à 
Truxillo  (  c 'étoit  le  lieu  de  fa  naifiance  )  la  nou¬ 
velle  de  fon  retour ,  8c  i|  fe  rendit  à  Séville,  Le 
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jeune  roi  y  tenoit  fa  cour  j  5c  Pizarre,  pour  obfer- 
ver  les  mœurs  8c  le  génie  de  cette  cour  nou¬ 
velle  ,  arrivoit  inconnu.  Tout  lui  parut  changé 
dans  fa  déplorable  patrie.  En  la  revoyant  ?  il 
gémit. 

Le  premier  objet  de  fon  étonnement  fut  la 
folitude  des  villes ,  Sc  l’abandon  des  campagnes , 
où  la  contagion  fembloit  avoir  pailé.  a  Hé  quoi  ! 
»  fe  difoit-il  à  lui-même  7  efl-ce  pour  fe  jeter 
»  dans  les  déferts  du  nouveau  monde ,  qu’on  a 
»  quitté  des  champs  fi  fertiles ,  fi  fortunés  ?  » 
Une  fut  pas  moins  interdit  de  la  réferve  auftere, 
êc  de  la  gravité  myftérieufe  &  taciturne  de  ce 
peuple  ?  autrefois  brillant  ?  ingénieux  ,  plein  de 
candeur  Sc  de  franchi  fe  ?  noble  jufque  dans  fes 
plaifirs  ,  Sc  magnifique  dans  fes  fêtes.  La  trif- 
teffe  ?  l’abattement  étoient  peints  fur  tous  les 
viiages 7  la  défiance  étoit  dans  tous  les  yeux  j  la 
crainte  avoit  refferré  tous  les  cœurs. 

A  peine  arrivé  dans  Séville  9  il  veut  la  par¬ 
courir  ,  Sc  il  la  voit  plongée  dans  le  filence  Sc 
dans  le  deuil.  Il  fe  trouve  au  milieu  d’une  place 
publique  9  lieu  vafte  Sc  décoré  avec  magnificence 
par  les  temples  Sc  les  palais  dont  il  étoit  envi¬ 
ronné.  Au  centre  un  grand  bûcher  s’élève  ?  Sc  7 
non  loin  du  bûcher  ,  un  trône  refplendiffant  de 
pourpre  Sc  d  or.  A  cet  appareil  impofant  7  il 
sanéte*  Il  voit  arriver  un  peuple  nombreux  fag£ 
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tumulte  ,  St  gardant  un  filence  morne ,  tel  que 
l’impoie  la  terreur.  Il  interroge  autour  de  lui  $ 
il  demande  quel  facrilege  ,  quel  parricide  on  va 
punir  avec  tant  de  folemnité  ,  St  fi  le  roi  vient 
prélider  au  fupplice  des  criminels  ,  comme  la 
pompe  de  ce  trône  l’annonce.  Mais  perfonne  ne 
lui  répond,  «  Qui  que  tu  fois  ,  lui  dit  enfin  un 
»  vieillard  qu'il  interrogeoit ,  ou  ceffe  de  nous  ten- 
»  dre  un  piege  ,  ou  y  fi  tu  es  de  bonne  foi, 
»  regarde  ,  écoute  ,  St  tremble  comme  nous.  » 

Bientôt  Pizarre  voit  paroître  le  cortege  effrayant 
des  juges  St  des  vengeurs  de  la  foi.  Il  les  voit  mon» 
ter  St  s’affeoir  fur  ce  trône  terrible.  Le  calme  eft 
peint  fur  leur  vifage  $  la  joie  éclate  dans  leurs 
yeux. 

Les  victimes  s’avancent  ;  le  bûcher  s’allume* 
Une  foule  de  malheureux  ,  pâles ,  tremblants , 
courbés  fous  le  poids  de  leurs  chaînes  ,  vien¬ 
nent  recevoir  leur  fentence.  Et  ce  décret  qui  les 
condamne  à  être  brûlés  vivants ,  ce  décret  leur 
eft  prononcé  du  ton  affeâueux  8t  tendre  de  la 
charité  fecourable  St  de  l’indulgente  bonté. 

Le  jeune  roi  avqit  demandé  qu’au  moins  , 
dans  ce  moment  terrible ,  en  préfence  du  peu¬ 
ple  ,  à  la  face  du  ciel ,  lorfqu  ils  entendroient 
leur  fentence  ,  il  leur  fût  permis  de  parler ,  de 
le  défendre  ,  St  de  fe  plaindre  :  foible  adoucif- 
fement  qu’il  auroit  voulu  mettre  aux  rigueurs  de 
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fe  tribunal  ,  mais  qui  ,  ayant  révolté  les  juges, 
fut  traité  de  fcandaie  ,  &  n’eut  lieu  quune  fois. 

Dans  le  nombre  étoit  un  vieillard  ,  qu’on  avoit 
flirpris  ob  fer  vaut  les  pratiques  du  judaïfme.  Les 
féduftions ,  les  menaces  le  lui  avoient  fait  abjurer 
au  temps  de  fa  jeunelîe.  Imbu  de  la  foi  de  fes 
peres ,  le  regret  de  l’avoir  quittée  vint  le  troubler; 
il  la  reprit  ;  &  dans  le  iüence  &  la  crainte ,  i! 
adreffoit  au  ciel  les  vœux  de  l’antique  Sion,  Son 
crime  étoit  connu  ;  fur  le  bord  de  fa  tombe  ,  il 
n’avoit  pas  même  daigné  le  défavouer  ;  il  mar- 
choit  au  fupplice  ,  comme  une  viâime  à  l’autel. 
Mais  lorfqu’il  entendit  que  tous  fes  biens  ,  livrés 
à  l’avidité  de  fes  juges ,  étoient  rayis  à  fes  en¬ 
fants,  fa  conftance  l’abandonna,  ce  Cruels  !  dit-il, 
»  c’eft  donc  ainli  que  vous  dévorez  votre  proie  î 
r>  j’ai  mérité  la  mort ,  quand  j’ai  trahi  mon  ame  , 
»  quand  j’ai  défavoué  de  bouche  ce  que  j’ado- 
n  rois  dans  le  cœur  ;  mais  qu’ont  fait  mes  en- 
p  fants  ,  pour  être  dépouillés  du  peu  de  bien  que 
v  je  leur  lailfe  ?  Us  ont  fubi ,  dès  le  berceau  , 
»  le  joug  de  votre  loi  nouvelle  ;  je  vous  les  ai 

V  livrés.  Ah  !  laiffez  à  leur  mere  ,  pour  nourrir 
p  ces  infortunés ,  un  pain  arrofé  de  mon  fang  , 

V  Sc  qu’ils  tremperont  dans  leurs  larmes,  » 

a  Hé  quoi  !  lui  répond  d’un  air  ferein  le  chef 
»  du  tribunal  terrible  ,  ne  fais-tu  pas  que  Dieu 
P  pourfuit  dans  les  enfants  l’iniquité  des  peres  ; 
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»  que  la  dépouille  des  criminels  de  lefe-majefté 
»  divine  appartient  aux  miniftres  des  vengeances 
»  divines ,  comme  les  entrailles  de  la  viérime 
»  appartenoient  au  facrificateur  j  que  l’efclave  n’a 
»  rien  qui  ne  foit  à  fon  maître  3  Sc  qu  enfin  tes 
»  pareils  font  nés  efclaves  parmi  les  chrétiens  ? 
b  Si  l’on  fe  réferve  des  biens  qui  n’étoient  pas  à 
**  7  c’eft  pour  en  faire  un  digne  ufage  ;  5c 

»  &  quel  plus  digne  ufage  du  bien  des  infidèles, 
m  que  de  fervir  de  récompenfe  aux  défenfeurs  de 
»  la  foi  ?  Si  chacun  vit  de  fon  travail,  celui  de 
»  pourfuivre  l’erreur  fera-t-il  privé  de  falaire  ?  Sc 
»  n’eft-il  pas  bien  jufte  qu’une  race  funefte  paie  , 
en  mourant ,  le  foin  pénible  &  falutaire  que 
»  l’on  prend  de  l’exterminer  ?  » 

«  Hommes  fans  pudeur  8t  fans  foi  ,  s’écria  le 
*>  vieillard ,  la  force  vous  fécondé  ,  &  votre  hypcn 
»  crifïe  abufe  infolemment  du  pouvoir  de  nous 
5>  opprimer.  Mais  tremblez  que  le  ciel  enfin  ne 
»  fe  laiïe ......  On  ne  permit  pas  au  vieillard 

d’achever  5  6c  il  fut  jeté  dans  les  flammes. 

Après  lui ,  fe  préfente  devant  le  tribunal  un 
jeune  homme  limple  8t  timide ,  né  parmi  les 
chrétiens  ,  élevé  dans  leur  croyance ,  Sc  n’ayant 
pas  même  l’idée  des  erreurs  qu’on  lui  attribuoit. 
Il  aimoit  une  fille  auflî  fimple  que  lui,  aufiî  pieufe, 
auffi  docile  ;  il  en  étoit  aimé  $  un  rival  furieux 
l’avoit  accufé  d’héréfie  j  St  ce  fourbe  avoir  pour 
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Complice  un  confident  digne  de  lui.  Dans  les  ca** 
chots ,  dans  les  tortures,  l’infortuné  jeûne  homme 
avoit  pris  mille  fois  la  terre  &C  le  ciel  à  témoins 
de  fa  foi  ,  de  fon  innocence  j  on  ne  lavoit  point 
écouté.  En  paroiffant  devant  fes  juges ,  &  à  la 
vue  du  bûcher  ,  fes  plaintes ,  fes  cris  redoublè¬ 
rent.  «  Miniftre  du  Dieu  que  j’adore,  8c  vou  s? 
»  peuple  ,  dit-il,  je  protefle  en  mourant  que  j’ai 
»  vécu  fidele  à  la  religion  de  mes  peres.  Je  crois 
»  tout  ce  que  nos  payeurs ,  dès  l’enfance ,  m’ont 
»  enfeigné.  Qu’on  me  dife  dans  quelle  erreur  j’ai 
»  pu  tomber ,  fans  le  vouloir \  je  l’abjure  ,  & 
»  je  la  dételle.  Que  voulez-vous  de  plus  ?  —  Nous 
»  voulons  que  vous-même  vous  faffiez  le  fincere 
»  aveu  de  votre  impiété.  —  Je  ne  la  connois  pas. 
»  Oppofez-moi  du  moins  mes  accufateurs.  Qu’ils 
»  parodient:,  qu’ils  me  confondent  à  vos  yeux. 
»  - — -Non,  lui  dit-on  encore  :  l’intérêt  de  la  foi 
»  ne  permet  pas  que  l’on  décele  ceux  qui  veih 
»  lent  a  fa  defenfe ,  Sx  qui  nous  dénoncent  Fer- 
»  reur.  N’avez-vous  pas  déclaré  vous-même  que 
»  vous  n’aviez  point  d’ennemis  ?  —  Hélas  !  non: 
»  je  ne  hais  perfonne  5  j’ignore  qui  peut  me  haïr. 
»  Hé  bien ,  ce  n’eft  donc  pas  la  haine,  mais 
»  le  zele  qui  vous  accufe  5  8c  le  zele  eft  digne 
5)  de  foi.. —  O  mon  pere  !  dit  le  jeune  homme  à 
»  un  religieux  qui  l’exhortoit  à  la  mort,  je  fuis 
»  attache  a  la  vie  3  ce  fupplicc  me  fait  frémir. 
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v  Dites-moi  quel  aveu  Ton  attend  que  je  faffe  ; 
t>  8c  *  tout  innocent  que  je  fuis  ,  je  veux  bien 
»  me  calomnier.  — Moi  ï  vous  enfeigner  le  men- 
»  fonge  ,  lui  dit  cet  homme  pieufement  cruel.  A 
»  Dieu  ne  plaife  !  Non ,  mon  fils  *  mourez  mar- 
»  tyr ,  plutôt  que  d’en  impofer  à  vos  juges.  Après 
»  tout  *  ne  vous  flattez  pas  que  cet  aveu  tardif 

)>  pût.  vous  fauver.  Il  n’efl  plus  temps.  C’eft  dans 

; 

»  les  fers  que  l’on  doit  s’avouer  coupable.  Mais* 
)>  à  l’approche  du  fupplice  *  ce  n’eft  plus  un  vrai 
»  repentir ,  c’eft  la  frayeur  qui  parle  *  on  né 
»  l’écoute  plus.  »  Ce  fut  alors  que  le  jeune  homme  $ 
s’abandonnant  à  fa  douleur  *  Sc  verfant  dés  tor¬ 
rents  de  larmes  *  en  fit  couler  de  tous  les  yeux.' 
«  O  Dieu  !  dît-il  *  on  m’annonçoit  ta  religion 
»  pure  8c  fainte  comme  l’appui  de  l’innocence  5 
»  &  tes  minières  !....»  On  l’interrompit*  pour 
le  traîner  fur  le  bûcher. 

Tandis  qu’un  tourbillon  de  feu  Tenveloppoît 
vivant ,  &C  que  fes  cris  déchiroient  tous  les  cœurs r* 
un  maure  *  à  peu  près  du  même  âge*  mais  plus 
ferme  8c  plus  courageux*  fut  condamné  comme 
blafphémateur  *  pour  avoir  murmuré  contre  le 
fanatifme  &  fon  tribunal  odieux.  On  lui  pro¬ 
nonça  fa  fentence  *  en  l’exhortant  à  déclarer  * 
devant  Dieu  Sc  devant  les  hommes  *  qui  pou¬ 
voir  l’avoir  foulevé  contre  les  vengeurs  de  la 
foi»  c.c  Peuple  *  s’écria-t-il  avec  indignation  *  fàvez- 
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«  VOUS  qui  l’on  veut  que  j’accufe  ?  Mon  pere.  On 
5)  me  l’a  nommé  dans  les  fers  ,  ce  complice  dont 
>>  on  s’efforce  de  me  rendre  le  délateur.  C’eft  lui 

v 

»  qu’on  veut  que  je  traîne  au  fupplice.  On  m’a. 
»  promis  d ’ufer  envers  moi  d’indulgence,  fi  jetoi^ 
aflez  lâche  ,  allez  dénaturé  pour  noircir  St  ca- 
»  lomnier  celui  qui  m’a  donné  le  jour.  Ah  !  loin 
»  de  Faccufer  ,  j’attefte  toutes  les  puifiances  du 
»  ciel,  que  ce  vieillard  e(ï  innocent.  Il  gémit 
»  comme  vous  ,  mais  dans  le  fond  de  fon  ame  ; 
»  &  ,  à  moins  que  des  larmes  n’offenfent  nos 
»  tyrans,  il  ne  les  offenfa  jamais.  Plus  impatient  9 
^  j’ai  parlé,  je  Fai  déteftée  hautement,  cette 
»  tyrannie  odieufe.  J’ai  demandé  ,  au  nom  du 
d  ciel ,  par  quelle  haine  de  la  vérité ,  par  quelle 
r>  horreur  de  l’innocence ,  ou  refufoit  à  Faccufé 
»  le  droit  naturel  St  facré  d  une  défenfe  légitime  : 
»  pourquoi  le  délateur ,  difpenfé  de  paroître  , 
»  portant  fes  coups  dans  l’ombre  ,  connue  un 
»  lâche  aiFaflin  ,  St  fe  tenant  enveloppé  dans  le 
»  manteau  du  juge  ,  étoit  compté  au  nombre  des 
»  témoins.  Cette  procédure  infernale  ,  cet  appa- 
»  reil  d’iniquité,  des  fers  ,  des  cachots,  des  té^ 
»  nebres ,  un  filence  aftreux  ,  tous  les  piégés  de 
»  Fartihce  St  du  menfonge,  pour  furprendre  ou 
n  pour  effrayer  un  malheureux  abandonné  à  la 
»  calomnie  ,  à  la  fraude  la  plus  fubtile  &  la  plus 
»  noire  3  voilà  ce  qui  m’a  révolté.  Je  l’ai  dit  3  ma 
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»  franchife  les  a  bleffés.  Ils  m’en  puniffent  ;  mai£ 
»  un  jour  ces  fourbes  feront  démafqués  ;  &  leurs 
>)  crimes  retomberont  fur  eux  ,  comme  un  dé- 
»  luge  *  avec  les  vengeances  du  ciel,  d 

A  ces  mots  s’arrachant  des  bras  de  celui  qui 
faccompagnoient  :  ce  laiffe-moi,  lui  dit-il ,  je  ne 
»  reconnois  point  le  Dieu  que  mes  bourreaux 
»  adorent.  Dieu  jiiftc  ,  Dieu  clément,  pere  de 
»  tous  les  hommes ,  s’écria-t-il,  reçois  mon  ame.» 
Et  lui-même,  en  traînant  fes  chaînes,  il  s’élança 
fur  le  bûcher. 

Après  lui ,  v'enoit  une  foule  d’adoléfeents  de 
l’un  &  de  l’autre  fexes ,  élevés  en  filence  fous  la 
loi  mufulmane  ,  &C  livrés'  pour  ce  crime  aux  in-’ 
quifiteurs  de  la  foi.  On  leur  avoir  promis ,  s’ils 
fe  faifoient  chrétiens  5  qu’on  les  fauveroit  du  fup- 
plice.  Foibles ,  timides  &  crédules  ,  ils  s’étoient* 
faits  chrétiens  v  &  on  les  menoit  au  fupplice.  Ils 
réclamèrent  la  p  rom  elle  fur  la  foi  de  laquelle  ils 
avoient  abjuré,  ce  Cette  promette  ,  leur  dit-on , 
»  va  s’accomplir  dans  l’autre  vie.  Vous  ferez  fau- 
p  vés  du  fupplice ,  mais  d’un  fupplice  au  prix 
»  duquel  celui-ci  n’eft  rien.  Mes  enfants  ,  ne 
y>  penfez  qu’à  mourir  fideles  \  &  trop  heureux 
»  de  n’avoir  à  fubir  qu’une  expiation  paffagere  9 
r>  réfignez-vous  fans  murmurer.  »  Leurs  larmes 
furent  inutiles  ^  &  du  milieu  des  flammes  ,  ou 

ils  furent  jetés ,  leurs  bras  s’étendirent  en  vain  : 

leurs 


H 
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leurs  bras  fuppliants  retombèrent  $  8c  bientôt 
fout  fut  confirmé.* 


)  ^izarre  5  cIui  5  placé  trop  loin  du  tribunal  ; 
il  avoir  entendu  que  des  cris ,  en  voyant  touteâ 
ces  victimes  entall'ées  fur  le  bûcher,  8c  dévorées 
par  les  flammes ,  tandis  que  Pair  retentiifoit  de 
faints  cantiques  d’alégreffe  ,  5c  que  de  pieux- 
fanatiques,  levant  les  mains  au  ciel,  lui  offraient 
pour  encens  la  fumée  du  facrifice;  Pizarre ,  faifi 
de  terreur  8c de  compaffion,  fie  difoità  lui-même: 
«  l’Efpagne  a-t-elle  changé  de  culte  ?  8c  lui  a-t-on. 
n  rapporté  de  l’Inde  les  dieux  qu’adorent  les  fau- 
»  vages,  8c  qu’ils  abreuvent  de  leur  fang  ?  »  H 
vit  la  foule  s’écouler  ,  penfive  8c  confternée  ;  H 
imita  le  peuple  5  8c  de  retour  chez  lui ,  il  y 
trouva  l’un  de  fes  freres ,  Gonzale  ,  qui  venoïf 
d  arriver  à  Séville ,  impatient  de  le  revoir.' 


Tome  IL 
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NO  TES. 

T 

(a)  A  fuferfittïon .  ]  Le  fanatifme  effc  la  frénéf  e  du  zcle* 
La  fuperftition  eft  le  délire  de  la  piété.  L’un  efl:  la  maladie 
des  efprits  violents  ;  l’autre  celle-  des  âmes  foibles.  Tous  les 
deux  outragent  la  religion  j  l’un  par  Les  fureurs ,  &  l’autre 
par  fes  craintes. 

( b )  élue  les  tempêtes  avaient  inftruit.’]  En  quatorze  cent 
quatre-vingt-quatre  ,  Alonzo  Sancbès  de  Huelua ,  en  allant 
des  Canaries  a  Madere  ,  avoit  été,  dit-on,  poulie  fur  la 
côte  de  St.  Domingue.  Il  revint  à  Tercere  ,  n’ayant  plus 
avec  lui  que  quatre  de  fes  compagnons.  Dans  cette  ide ,  un 
fameux  pilote  ,  Génois  de  nailîànce ,  appellé  Chridophe 
Colomb  ,  leur  donna  l’afyle.  Ils  moururent  tous  dans  fa 
maifon  ;  &  ce  fut,  dit-on  ,  fur  leurs  mémoires  qu’il  entreprit 
la  découverte  de  l’Amérique. 
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«À.  près  les  premiers  mouvements  de  ia  teri- 
dreffe  8c  de  ia  joie ,  Pizarre,  ayant  bien  obfervé 
qu  aucun  témoin  ne  pùt  entendre  leur  entretien  j 
ni  le  troubler  ,  commença  par  faire  à  Gonzale 
le  récit  de  fes  aventures.  11  lui  expofe  enfuitc 
î  objet  de  fon  voyage  ,  Se  finit  par  lui  demander 
quelle  étrange  révolution  sert  faite  ,  depuis  fort 
abfence ,  dans  le  génie  ,  dans  les  mœurs ,  dans 
le  culte  de  fa  patrie  ;  &  quelle  eft  cette  Horrible 
fête  dont  il  vient  d’être  le  témoin. 

«  Trop  jeune  &  trop  obfcur  ,  quand  tu  as 
»  quitté  ces  bords  ,  lui  dît  Gonzale  ,  tu  n’as  pii 

29  voir  préparer  ces  événements  ;  mais  au  jour- 
»  d’hui  que  ta  fortune  en  dépend  ,  je  dois  t’en 
20  inftruîre.  Ecoute  ,  mon  frere,  Sc  gémis. 

^  Les  Maures  ,  nos  vainqueurs  ,  s’etoient  ré'” 
ÿ)  pandus  dans  1  Elpagne  y  ils  y  avoient  apporté 

30  les  arts  ,  1  agriculture  &  le  commerce  $  &  en 
»  éclairant  les  efprîts  ,  ils  avoient  adouci  les 
»  mœurs.  La  profpérité  ,  la  grandeur ,  l’opulence 
»  de  ce  royaume ,  cultivé,  enrichi,  décoré  par 
o  leurs  mains,  meritoit  de  faire  oublier  leur  in- 
f)  va  fi  on  6c  leurs  ravages.  Vaincus  &c  fournis  ci 
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3)  leur  tour ,  ils  ne  deraandoient  qu’à  jouir  dàmé 
»  liberté  légitime,  qu'à  vivre  fujets  de  nos  rois, 

»  en  confervant  le  culte  de  leurs  peres  \  &  fi 
5)  la  fuperflition  ne  fe  fût  emparée  de  l’efprit 
»  d’Ifabelle  ,  jamais  régné  n’eût  été  plus  heu- 
y>  reux,  ni  plus  floriffant  que  le  fien.  Mais  cette 
»  reine  ,  que  fon  génie  &  fon  courage  auraient 
»  placée  au  rang  des  plus  grands  hommes  ,  eut 
v  le  malheur  d’être  trompée  par  un  confident 
»  fanatique  (  *  )  ,  qui  ?  dès  plus  tendre  jeu- 
»  neffe  ,  l’enivroit  d’un  faux  zele  ,  &  l’avoit  fait 
v  jurer,  fi  elle  montoit  fur  le  trône,  d’employer 
»  le  fer  &  le  feu  pour  exterminer  l’héréfie  ,  SC 
>:>  faire  triompher  la  foi.  Ce  fut  pour  accomplir 
v  cette  téméraire  promeffe  ,  qu’elle  érigea  ce 
>>  tribunal  de  fang. 

Armé  d’une  puifTance  énorme  ,  affranchi  de 
7)  toutes  les  loix  proteârices  de  l’innocence  ,  8C 
»  confacré  par  un  pontife  (  **  )  qui  lui  confioit 
»  tous  fes  droits,  ce  tyran  des  efprits  les  remplit 
y>  d’une  fainte  horreur  (a).  C’eft  ici,  dans  Sé- 
yy  ville  même  ,  que  fut  célébré  le  premier  dé 
»  ces  facrifices  barbares,  que  Ion  appelle  acîcs 
p  ds  foi  (  Ce  jour  exécrable  coûta  vingt 


(*)  Thomas  Torquémada  ,  Dominicain, 
p**)  Sixte  ï  V. 

(44*)  Auto-da-fé.  Le  premier  à  Séville  en  1 480, 
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»  mille  fujets  à  l'Efpagne  :  ils  s’enfuirent  épou- 
»  vantés }  8c  l’Afrique  fut  leur  refuge.  Dans  lu 
»  Caftille  8c  dans  Léon,  de  nouveaux  bûchers 
»  s  allumèrent  \  6c  on  y  jeta  dans  les  flammes  des 
»  milliers  de  malheureux.  Le  même  fléau  s’éten- 
»  dit  dans  1  Aragon ,  6c  y  fit  les  mêmes  ravages. 
»  L’Efpagne  entière  en  fut  frappée ,  oC  d’un 
j)  royaume  a  1  autre  la  fuperftition  voyoit ,  comme 
»  autant  de  fignaux ,  les  feux  qui  dévoraient  fes 
»  innombrables  victimes.  Des  multitudes  de  prof- 
j>  cnrs ,  échappés  a  la  rage  de  leurs  pcrfécu- 
»  teurs ,  s’abandonnoient  à  la  merci  des  flots  ; 
»  8c  l’Afrique  en  fut  repeuplée.  Enfin  ,  la  Gre- 
»  nade ,  conquife  fur  les  Maures  ,  devint  à  fou 
»  tour  le  théâtre  de  ces  déplorables  fureurs  (  b  ). 
»  Ah  !  Pizarre  ,  quelle  province  le  fanatifme  a 
»  defolee  !  cJn  peuple  induftrieux ,  vaillant , 
»  éclairé ,  mêlant  aux  travaux  le  charme  confia- 
»  lant  des  fêtes  ^  plus  de  trente  villes  fuperbes , 
»  ou  fleurifloient  les  arts,  cent  autres  villes  moins 
»  opulentes ,  mais  toutes  riches  &  peuplées  ; 
»  deux  mille  villages  remplis  de  cultivateurs  for- 
»  tunés  les  plus  belles  campagnes  ,  les  plus  ri- 
»  ches  de  l’univers,  tout  eft  perdu,  tout  efc  dé- 
»  truit  y  la  mort,  l’effroi  ,  la  folitude  y  régné  ÿ 
»  la  tyrannie  des  efprits,  la  plus  odieufe  de  tou- 
»  tes ,  comme  la  plus  injuffe  8c  la  plus  violente  , 
>>  en  a  fait  de  vaftes  tombeaux ,  ou  elle  domina 
o  en  ftlence  fur  des  cendres  8c  des  débris.  » 
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((  Ainfi  9  lui  demanda  Pizarre  9  les  rapines  ÿ 
»  les  cruautés  que  l’on  exerce  en  Amérique; 
»  étonnent  peu  l’Efpagne.  —  Elle  y  eft  endur- 
^  cie  par  fes  propres  malheurs  9  reprit  Gonzaîe, 
»  Et  de  quoi  veux-tu  qu  elle  s  étonné  &  s’épou-* 
»  vante  ?  Parmi  nous 9  dans  fon  fein  f  elle  voit 
î)  coafacrer  les  crimes  les  plus  odieux.  L’huma- 
V  mté  n’a  plus  de  droits  9  le  fang  n’a  plus  de 
»  privilèges.  Que  le  fils  accufe  fon  pere  9  le  pere 
»  fes  enfants 9  la  femme  fon  époux  9  c’eft  le 
P  triomphe  du  faux  zele.  Us  font  accueillis  9 
v  écoutés  5  l’accufé  périt  fur  leur  délation.  Un 
p  limple  foupçon  fait  faifïr,  traîner  dans  les  ca~ 
p  chQts  la  fbible  &  timide  innocence  }  8c  fini- 
pofture  qui  l’accufe  9  protégée  à  l’abri  d’un 
»  fiîence  éternel  9  eft  fûre  de  l’impunité.  La  feule 
v  reifource  du  foible^la  fuite,  eft  réputée  une  preuve 
»  du  crime  9  &  l’anathême  qui  pourfuit  le  tranf- 
v  fuge  9  rompt  pour  lui  les  nœuds  les  plus  faints. 
»  En  lui  9  fes  amis  méconnoiftent  leur  ami  9  fes 
v  enfants  leur  pere  9  fes  fujets  leur  roi  :  plus 
»  d’afyle  9  plus  de  refuge  alluré  pour  lui  9  pas 
i)  même  au  fein  de  la  nature*  La  main  qui  lui 
»  perce  le  cœur  eft  innocente  ,  elle  a  vengé  le 
P  ciel.  Tout  chrétien  eft  9  de  droit  divin  9  le  juge 
p  &  le  bourreau  d’un  infidèle  fugitif.  Telle  eft 
x>  la  loi  du  fanatifme  9  &  je  t  épargné  le  dé  ait 
dç  mille  atrocités  pareilles  9  qui  forment  fon 
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code  infernal  (  c).  Ne  crains  donc  plus  de  voir 
»  les  efprits  foulevés  de  ce  qui  fe  pafié  dans 
»  l’Inde.  » 

(<  Et  la  cour,  demanda  Pizarre ,  eft-elle  atta- 
»  quee  de  ce  délire  ?  —  La  cour  ne  penfe  ,  lui 
*>  répondit  Gonzale  ,  qu’à  tirer  avantage  de  nos 
»  calamités.  Que  le  peuple  tremble  8t  fléchilfe  , 
»  c’eft  tout  ce  quelle  veut  ;  &  les  malheurs  de 
»  l'Inde  ne  la  touchent  que  foiblement.  Les  grands, 
z>  avec  pleine  licence  ,  opprimoient  autrefois  le 
yy  peuple.  Les  juges  leur  étoient  vendus  }  les  loix 
»  fe  taifoient  devant  eux  j  Sc  fans  frein  comme 
»  fans  pudeur ,  ils  exerçoient  impunément  les 
»  vexations  les  plus  criantes.  Le  peuple  eft  rentré 
»  dans  fes  droits:,  la  régence  de  Ximénès  l’a  tiré  de 
»  1  oppreflion  :  il  eft  armé ,  difcipliné ,  ligué  pour 
»  fa  propre  défenfe  \  la  force  eft  du  côté  des 
»  loix  \  &  le  peuple  ,  qu’elles  protègent ,  les 
»  protégé  à  fon  tour  contre  les  attentats  des 
»  grands  ,  leurs  ennemis  communs.  Ainfi  le  fafte 
n  de  la  cour,  n’ayant  plus  au  dedans  les  refo 
»  fources  du  brigandage  ,  a  rendu  les  grands 
»  plus  avides  des  riche  (Tes  du  dehors  \  &  l’efpé- 
»  rance  de  partager  les  dépouilles  du  nouveau 
»  monde  ,  en  fait  de  zélés  partifans  au  premier 
»  qui  promet  d’en  payer  le  tribut  à  leur  orgueil- 
»  leufe  avarice.  I  out  eft  vénal  fous  ce  nouveau 
»  régné ,  &  quand  for  eft  le  prix  de  tout ,  ou 
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»  obtient  tout  avec  de  l’or  :  c’eft  ce  que  j’ai 
voulu  rapprendre.  Flatte  l’ambition  &  la  cupi- 
»  dité  3  ce  font  elles  qui  nous  dominent.  Elles 
»  préiident  dans  les  confeils  3  elles  ont  l’oreille 
»  du  prince  3  elles  font  famé  de  la  cour,  La 
y  religion  même  eft  ici  leur  efclave  ;  &  tu  verras 
>)  qu’on  la  fait  taire,  quand  elle  prétend  les  gêner, 
v>  Eorne  ,  le  liege  de  Féglife  ,  vient  d’être  prife 
&  faccagée  3  le  fouverain  pontife  a  été  mis 
ï)  aux  fers.  ...  —  Sans  doute  par  les  infidèles  «* 
»  demanda  Fizarre.  —  Par  nous  ,  reprit  G011- 
>>  zale  ,  par  ce  jeune  empereur ,  qui  lui-même  a 
»>  porté  le  deuil  de  fa  viftoire.  Vas  le  trouver  ; 
r>  annonce-lui  une  vafte  &  riche  conquête.  Il  gé- 
»  mira  peut-être  fur  le  malheur  de  l’Inde  3  mais , 
»  fi  ce  malheur  eft  utile  à  fa  grandeur  ,  à  fa 
»  puiffance  ,  il  le  laiftera  confommer.  » 

Fizarre  ,  en  profitant  des  inftruâions  de  Gon- 
zale ,  eut  fans  peine  accès  à  la  cour.  On  le  pré» 
fente  à  l’empereur  3  &  au  milieu  du  confeil 
aflemblé  ,  ce  jeune  prince  ayant  daigné  fenten- 
dre  ,  le  guerrier  lui  parle  en  ces  mots  : 

«  Puiflant  ÔC  glorieux  monarque  ,  vous  voyez 
»  l’un  des  premiers  foldats  qui,  fous  le  régné  de 
>y  Ferdinand  ,  ont  porté  les  armes  de  la  Caftille 
»  dans  le  nouveau  monde.  Je  m’appelle  Fizarre  3 
*:>  Truxilio  m’a  vu  naître  le  plus  obfcur  de  vos 
»  ftijets  3  mais  j’ai  l’ambition  ,  peut-être  le  moyen 
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t)  de  faire  oublier  ma  naiftance.  Sur  la  côte  de 
»  Carthagene  ,  &  vers  les  bords  du  Darien  ,  je 
»  fuivis  Alronce  Ojeda ,  l’homme  le  plus  déter-r 
»  miné  qui  fut  jamais.  J’appris  à  fon  école  qu’il 
»  n’eft  point  de  dangers  que  le  courage  ne  fur- 
»  monte  $  &  je  puis  dire  qu’il  m  a  mis  à  l’épreuve 
»  de  tous  les  maux.  Après  lui  ce  fut  fous  Vafco 
»  de  Balboa  que  je  fervis,  &  que  je  conçus  l’eft 
»  pérance  d’égaler  Colomb  &  Cortès. 

»  On  vous  a  vante  les  richeffes  deTAmérique^ 
»  &C  moi,  je  vous  annonce  qu’on  ne  les  connoît 
»  pas.  Les  illes  dont  la  découverte  a  fait  la  gloire 
»  de  Colomb  ,  le  royaume  dont  la  conquête  a 
rendu  Cortès  fi  fameux ,  ne  font  rien  en  coîtn 
»  paraifon  des  pays  que  j’ai  découverts ,  &  dont 
»  je  viens  vous  faire  hommage.  C’eft  le  royaume 
»  des  incas ,  peuple  adorateur  du  foleil ,  dont 
»  fes  rois  fe  vantent  d  etre  ifîlis  ,  &  qu’ils  oient 
»  appelier  leur  pere,  fans  doute  à  caufe  des 
»  ricneffes  que  la  chaleur  de  fes  rayons  répand 
»  dans  ces  heureux  climats.  C’eft  une  chaîne  de 
montagnes  d’or ,  qui  s’étend  depuis  l’équateur 
4»)  jufqu’au  tropique  du  midi }  &  parmi  ces  mon- 
n  tagnes,  les  plus  riants  coteaux,  &  les  vallons, 
n  les  plus  fertiles.  Le  même  jour  y  préfenre 
»  toutes  les  {allons  reunies }  la  même  terre  y 
5)  produit  à  la  fois  les  fleurs ,  les  fruits  &  les 
>>  moiffons.  Les  peuples  de  ces  contrées  font 
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»  vaillants ,  mais  prefque  fans  armes.  Il  eft  fa- 
f>  cile  de  les  vaincre  ,  plus  facile  de  les  gagner 
»  par  la  clémence  6e  la  douceur.  Pavois  abordé 
»  fur  leurs  côtes,  je  pénétrois  dans  leur  pays  \ 
»  6c  avec  un  vaifléau ,  6c  moins  de  deux  cents 
»  hommes ,  j’aurois  mis  fous  vos  loix  des  peu- 
»  pies  innombrables,  6c  à  vos  pieds  des  monceaux 
»  d’or.  Le  vice-roi  de  Panama ,  jaloux  d’une 
»  entreprife  commencée  avant  lui ,  6c  dont  il 
»  n’avoit  pas  la  gloire ,  a  rappeiié  mes  compa- 
î>  gnons  '-j  il  ne  m’en  efl  relié  que  douze  \  Sc  avec 
»  eux  j’ai  fou  te  nu ,  dans  une  ifle  déferte  ,  au 
»  milieu  des  tempêtes ,  les  plus  rudes  epreuves 
»  de  la  néceffité.  J’attendois  un  foible  fecours  $ 
»  on  me  l’a  refufé  ,  6c  on  m’a  rappeiié  moi- 
»  même.  Pai  obéi,  fans  renoncer  à  ma  glorieufe 
î)  entreprife }  6c  pour  vous  foumettre  un  pays  le 
3>  plus  riche  de  l’univers,  je  ne  demande  que 
ï>  l’honneur  dont  jouit  Cortès  au  Mexique,  i’hon- 
»  neur  de  commander  pour  vous,  6c  de  n’obéir 


»  qu’à  vous  feui.  » 

Pizarre  mit  alors  fous  les  yeux  du  confeil  le 
récit  de  fes  aventures  ,  atteflé  par  fes  compa¬ 
gnons  \  8c  ce  récit ,  quoique  très-iimple ,  ne  fut 
pas  lu  fans  étonnement.  Mais,  foit  que  le  jeune 
empereur  voulût  encore  éprouver  Pizarre  ,  toit 
que  ,  par  fa  naiflance ,  il  ne  le  crût  pas  digne  du 
titre  auquel  il  afpiroi:  ;  «  l’audace  de  ton  entre- 
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v  prife,  lui  dit-il,  femble  autorifer  celle  de  ton 
»  ambition  j  mais  fois  content  de  partager  les 
»  riche  lie  s  que  tu  m’annonces,  &  ne  demande 
n  rien  de  plus.  —  Des  richefles ,  lui  dit  Pizarre 
»  d  un  air  chagrin  8c  dédaigneux ,  mes  matelots 
»  5c  mes  foldats  en  reviendront  chargés.  Il  me 
»  faut  de  la  gloire.  Le  refie  eft  au  deffous  de  moi, 
v  Si  je  ne  fuis  pas  digne  de  gouverner,  je  ne  fuis 
»  pas  digne  de  vaincre.  Nommez  le  vice-roi  qui 
»  me  doit  remplacer  5  je  l’inflruirai  :  mon  plan , 
»  mes  projets ,  mes  découvertes ,  je  lui  commu- 
»  niquerai  tout ,  excepté  mon  courage . dont 

»  j’ai  befoin ,  pour  dévorer  l’humiliation  d’un 
»  refus.  » 

Cette  franchife ,  brufque  &  fiere  ,  ne  déplut 
point  au  jeune  monarque.  «  Il  me  fervira  bien, 
»  dit-il ,  puifqu’il  ne  fait  pas  me  flatter.  »  Il  lui 
accorda  fa  demande  j  8c  Pizarre,  dès  ce  moment, 
vit  une  foule  de  courtifans  l’entourer,  le  féliciter, 
briguer  l’honneur  de  protéger  fes  cruautés  &  fes 
rapines  ,  &  mendier  Je  prix  infâme  de  l’appui 
qu’ils  lui  promettoient.  Il  vit  une  je  un  elle  ar¬ 
dente  ,  ambitieufe ,  fe  difputer  la  gloire  de  le 
Suivre ,  &  de  partager  fes  travaux  ;  il  vit  l’avarice 
elle-même  s’empreffer,  à  l’appât  du  gain,  de  lui 
équiper  une  flotte  ,  &  rifquer ,  en  tremblant , 
les  frais  d’une  entreprife  dont  elle  attendoit  des 
tréfors» 
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Pizarre  ,  fans  croire  en  impofer  à  ceux  qui  fc  . 
fioient  à  lui ,  leur  prodigua  les  efpérances  ,  fe 
ménagea  l’appui  des  grands ,  s’attira  la  faveur  du 
peuple  ,  fit  un  choix  de  bons  matelots  &  de  fol- 
dats  détermines,  Sc,  parmi  les  plus  braves,  prit 
vingt  hommes  d’élite  pour  commander  fous  lui. 
Ses  freres  furent  de  ce  nombre  (d).  Le  jeune 
Gonfalve  Davila  ne  fut  point  oublié  :  Charles 
daigna  recommander  à  Pizarre  de  l’emmener  avec 
lui  ,  en  paflant  à  fille  Efpagnole. 

Ainfi ,  tout  fécondant  fes  vœux,  Pizarre,  dans 
le  meme  temple  (e)  ,  et  fur  le  même  autel  ou 
Magellan  avoir  fait  le  ferment  d’obéiffance  &  de 
fidélité  à  la  couronne  de  Caftiile*,  Pizarre,  dans 
les  mains  de  Charles ,  prononça  le  même  ferment. 

te  Guerrier  ,  lui  dit  le  jeune  prince ,  ici  l’on 
»  confond  tous  les  droits  ÿ  chacun,  félon  fes  in- 
»  térêts  ou  fes  opinions  ,  fait  pencher  la  balance 
»  entre  les  Indiens  8t  nous  (/).  Fatigué  de  tous 
»  ces  débats ,  je  te  recommande  deux  chofes  , 
»  l’une  ,  de  faire  à  ton  pays  tout  le  bien  que  tu 

croiras  jufie  ,  Sc  qui  dépendra  de  toi  i  l’autre  , 
»  de  faire  aux  Indiens  le  moins  de  mal  qu’il  te 
»  fera  pofiible  :  car  fi  je  veux  en  être  obéi,  je 
))  déliré  encore  plus  d’en  être  aimé.  »  A  ces 
mots ,  il  lui  ceignit  l’épée  ,  cette  épée  qui  devoit 
être  la  marque  de  fa  dignité  (g) ,  &  qui  ne  fut 
pour  lui  qu’une  trop  faible  défende  contre  de 
lâches  affafiins* 
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Cependant,  fa  flotte  à  la  rade  ,  &  fes  compa¬ 
gnons  raffemblés  dans  le  port  de  Palos,  n’atten¬ 
dent  que  lui  &  les  vents.  11  arrive  \  les  vents  l’in¬ 
vitent  à  partir  j  il  s’embarque ,  il  fait  lever  l’ancre  ^ 
&  part  aux  acclamations  de  tout  un  peuple  ,  qui 
l’exhorte  à  revenir,  chargé  des  richeffes  de  l’Amé¬ 
rique  ,  dépofer  les  dépouilles  des  temples  du 
foleil  au  pied  des  autels  du  vrai  Dieu* 
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(d)  â^jES  remplit  de  terreur,']  En  quatre  ans  l’inquifitiofl 
fît  le  procès  à  cent  mille  perfonnes ,  dont  fîx  iniile  furent 
brûlées. 


(b')  De  ces  déplorables  fureurs.  ]  Premier  édit  contre  les 
juifs  ,  en  quatorze  cent  quatre-vingt-douze.  Cet  édit  les 
obligeoit  à  fe  convertir,  ou  à  quitter  l’Efpagne.  Cent  mille 
familles  fe  convertirent  ou  feignirent  de  fe  convertir 5  huit 
cent  mille  juifs  fe  retirèrent  en  Portugal*  en  Afrique,  ou 
dans  l’orient. 

Second  édit  contre  les  Maiires  en  quinze  cent  un,  qui  les 
forçait  à  fe  faire  baptifer,  eu  à  fortir  du  royaume  en  trois 


mois  ,  fous  peine  d’être  faits  efclaves.  Une  aifemblée  d< 
théologiens  &  de  jurifconfultes  avoir  décidé  qu’on  pouvoi 
en  venir  à  cette  violence  ,  malgré  la  foi  du  plus  folemne 
des  traites.  Le  pape  Clcment  VII  releva  l’empereur  Charles 
Quint  du  ferment  fait  par  lui ,  ou  par  fes  prédéceifeurs,  d< 
permettre  aux  Maures  le  libre  exercice  de  leur  religion  j  i 
1  exhorta  à  chalfer  de  i  Efpagne  tous  ceux  qui  refuferoien 
d’embrafler  le  chriftianifme. 
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(c)  Son  code  infernal.  ]  Voyez  le  directoire  des  inquisi¬ 
teurs,  &  l’extrait  qu’on  en  a  donné  fous  le  titre  de  manuel 
des  inquifiteurs. 

(d)  Ses  freres  furent  de  ce  nombre .]  Fernand,  Jean  §£ 
Gonfalve  Pizarre. 

( e )  Dans  le  meme  temple.  ]  Dans  l’églife  de  Notre-Dame 
de  la  Vidoi-re. 


(  f  )  Et  chacun  à  f on  gréé]  On  fait  que  la  cour  ctoie 
conipofée  de  Flamands  &  d’Efpagnols.  Les  Flamands  étoiens 
pour  les  Indiens  ,  &  voulcient  qu’on  les  lai/fàt  libres;  Les 
Espagnols  avoient  des  intérêts  &  des  principes  oppofés. 

(g)  De  fa  dignité.]  Marquis ,  gouverneur ,  &  adelari- 


feftde ,  ou  lieutenant-général. 


1 1 

_ _ 


Chapitre  XLIIT. 


PITRE  XLIIL 

En  abordant  à  Fille  Efpagnole  ,  Pizarre  apprît 
que  Las-Cafas  ,  attaqué  d  une  maladie  que  Ton 
croÿoit  mortelle  ,  languilToit  au  bord  du  tombeau* 
Il  l’alla  voir.  Gonzaîve  Davila  étoit  auprès  de  lui  * 
&C  le  fervoit  avec  ce  zele  tendre  qu’un  fils  aurait 
eu  pour  fon  pere« 

Le  folitaire ,  en  revoyant  Pizarre  ,  fe  fentit 
vivement  ému.  Sur  fon  vifage ,  ou  étoient  peintes  ✓ 
la  douleur  ,  la  foibleffe  5c  la  férénité  ,  fe  répandit  - 
un  rayon  de  joie,  ce  Mon  ami  ,  dit-il  à  Pizarre  ,  en 
yy  lui  tendant  la  main,  je  vais  le  voir  ce  Dieu  qui 
v  nous  a  tous  fait  naître  pour  nous  aimer  mu- 
»  tuellement ,  pour  vivre  en  paix  ,  nous  fecourir 
»  8c  nous  foulager  dans  nos  peines.  Voyez  corn- 
d  bien  l’image  de  la  mort  eft  tranquille  &  riante 
»  pour  l’homme  fimple  8c  doux  qui  fe  dit  à  lui-* 
yy  même  :  je  n’ai  jamais  fait  gémir  l’innocent* 
5>  Voyez  avec  quelle  confiance  mes  yeux ,  avant 
p  de  fe  fermer ,  fe  lèvent  encore  vers  le  ciel  3 
5)  avec  quelle  confolation  mes  bras  s’étendent 
»  vers  mon  pere.  Il  me  voit  expirant ,  &  il  dit  t 
yy  celui-là  fut  bien  foible,  mais  il  ne  fiat  pas  mé- 
»  chant  5  fon  fein  renfernje  un  cœur  fenfible  ;  fes 


5  ? 

5)  yeux  n  ont  jamais  vu  les  larmes  des  malKeü- 
>>  reux  ians  y  mêler  des  larmes  j  ces  mains  , 
»  qu  il  tend  vers  moi,  il  les  tendoit  de  même 
»  vers  les  infortunes  qui!  pouvoit  fecourir  :  je 
»  ferai  miféricordieux  envers  l’homme  compa- 
ti  fiant.  Ah  !  1  marre  ,  je  vous  fouhaite  une  mort 
5)  femblable  a  la  mienne.  Meritez-la  en  exerçant 
>)  la  juftice  8c  l’humanité.  » 

A  cette  voix  foible  8e  touchante^  à  ce  langage 
qu  animoit  une  piété  vive  &  tendre,  à  ces  regards 
où  fembloit  éclater  la  derniere  étincelle  de  la  vie 
&  du  fentiment ,  Pizarre  fut  ému  7  il  preffa  dans 
fes  mains  la  main  de  l’homme  jufte.  c<  O  mon 
»  pere  !  dit-il,  vivez,  pour  me  voir  pratiquer  ce 
»  que  votre  exemple  m’enfeigne  ,  ce  que  m’inf- 
»  pirent  vos  vertus.  Pour  vous  répondre  de  moi- 
même ,  j  avois  befoin  d’être  revêtu  d’une  auto- 
»  rite  impofante  ,  je  le  luis ,  8c  j’efpere  apprendre 
»  à  ma  patrie  à  conquérir  fans  opprimer.  » 

Le  folita  ire  lui  demanda  des  nouvelles  de  fon 
ami ,  du  vertueux  Alonzo.  «  Il  m’a  quitté  ,  lui 
»  répondit  Pizarre  avec  douleur  7  il  s’eft  jeté 
»  parmi  les  fauvages.  » 

«  Le  bon  jeune  homme  !  dit  Las-Cafa s,  il  les 
aima  toujours  ;  il  eft  digne  d’en  être  aimé.  Mais 
»  dites-moi  quel  eft,  à  leur  égard,  l’efprit  de  la 
»  nouvelle  cour  d’Efpagne.  —  Elle  eft  partagée  7 
»  lui  dit  Pizarre  j  mais  le  parti  de  l’avarice  8c  da 


é* 
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»  la  tyrannie  eft  toujours  Je  plus  fort.  J’ai  mêrnd 
»  vu  dans  le  facerdoce  des  hommes  dévoués  à  ce 
»  parti  cruel.  Iis  s’autorifent  de  la  caufe  de  Dieu 
w  pour  confeiller  la  violence ,  &  ils  l’exercent  en 
»  Efpagne  avec  une  rigueur  que  je  n’ai  pu  voir 
«  fans  frémir.  »  Alors  il  lui  fit  le  tableau  de  cette 
fête  abominable ,  à  laquelle  lui-même  il  avoit 
afiille.  «  Les  monftres  !  »  s’écria  Las-Cafas,  aved 
un  fentiment  d’horreur  fi  profond,  fi  paffionné 

qu  fi  en  oublia  fa  foiblelle.  «  O  mon  ami  !  dai- 
»  gnez  en  croire  le  témoignage  d’une  bouche  expî- 
»  rante ,  car  les  craintes ,  les  efpérances ,  &  tous 
»  les  intérêts -humains  s'évanouirent  devant  celui 
»  qui  ne  va  plus  laiffer  au  monde  qu’une  poufiîere 
»  inanimée  ;  &  c’eft  ce  moment  que  je  faifis  pour 
»  rendre  gloire  à  la  religion.  Vous  avez  entendu  . 
vous  entendrez  encore  autorifer,  au  nom  du 

”  ,Cie  ’  es  p!us  détefebles  excès  :  l’orgueil ,  l’am- 
»  binon ,  la  cupidité,  la  paffion  infatiablé  de  do- 
”  mmer  6c  d  envahir ,  ont  trouvé  dans  le  fane 
»  tuaire,  &  jufqu’au  pied  des  autels,  de  lâches 
»  parties,  de  féroces  apologies  ;  &,  pat  une 
»  baffeffe  indigne  d’un  miniftere  augulte  &  faint  - 
»  on  a  cru  devoir  fe  ranger  du  côté  du  puiffant  ’ 

”  d"  ,ort  &  d'  ‘'injnfte ,  pour  s'affurer  <ls  |euI’ 

”  j‘pi>“':  >  m™  «X,  Di™  eft  immuable  ; 

»  ia  vente  1  eft  comme  lui.  Ni  J’un  ni  j>autre 

w  befoln  de  la  faveur  d’u«e  cour  avare ,  &  d’une 
Tome  11 ,  j 
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»  populace  avide.  Le  glaive  de  la  tyrannie ,  Se 

»  fceptre  de  l’iniquité  feront  réduits  en  poudre , 

r>  les  trônes  mêmes  ne  feront  plus  j  8t  Dieu  fera  , 

»  &  la  vérité  avec  lui.  Pattefte  donc  ici  ce  Dieu  , 

»  devant  lequel  je  vais  paroître,  qu’il  condamne 

»  dans  fes  miniilres  cette  honteufe  politique ,  vile 

s>  efclave  des  pallions  :  je  i’attefte  qu’il  n’a  donné 

à  aucun  homme  fur  la  terre  le  droit  de  forcer 

»  la  croyance ,  2c  d’annoncer  fa  loi  le  poignard  à 

»  la  main  *,  que  celui  qui  a  créé  les  âmes  des 

»  Maures  SC  des  Indiens ,  n’a  pas  befoin  de  nos 

»  tortures  pour  les  changer  8c  les  réduire  j  &  que 

»  le  Dieu  qui  fait  lever  le  foleil  fur  ces  régions  9 

»  y  fera  luire  aufïî ,  quand  bon  lui  femblera ,  le 
*  / 

»  flambeau  de  la  vérité.  Ainfi ,  toutes  les  fois  que 
»  vous  verrez  des  hommes  facrileges  remettre  le 
»  fer  St  le  feu  dans  les  mains  des  rois  St  des 
»  peuples ,  St  puis  lever  les  mains  au  ciel,  St  dire  : 
»  elles  font  innocentes ,  elles  n’ont  point  verfé  le 
»  fang ,  fuyez  ces  fourbes  hypocrites.  Qu’ils  foient 
9  bourreaux  eux-mêmes,  s’ils  veulent  des  martyrs, 
»  Mais  gardez-vous  d’attribuer  à  la  religion  la 
»  dureté,  l’orgueil,  la  cruauté  de  fes  minières. 
»  La  paix  ,  l’indulgence  St  l’amour  ,  voilà  fon 
»  efprit,  fon  elfence.  C’eft  à  ce  caraéfere  immua- 
»  ble  ,  éternel ,  qu’on  la  reconnoîtra  toujours. 
»  Mon  ami,  je  l’ai  dit  aux  rois,  je  l’ai  dit  aux 
«  tyrans  de  l’Inde  }  8t  ii  Dieu  prolongeoit  mes 
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»  jours,  j’irois  le  dire  à  ce  jeune  monarque  dont 
»  on  égare  la  raifion  ;  je  monrerois  fur  ce  bûcher 
>>  ou  Ion  fait  périr,  dites-vous,  tant  de  malheu- 
»  reufes  victimes  ;  &  de  là  je  demanderois  à 
»  ce  tribunal  fanguinaire ,  li  c’eli  fur  l’autel  de 
»>  l’agneau  qu’il  a  pris  ces  tifoiis  ardents  ;  je  de- 
»  manderais  à  ce  roi,  qui  l’a  rendu  le  juge  des 
b  pennées  St  le  tyran  des  âmes  ;  St  fi  ces  prêtres 
»  fanatiques  ont  pu  lui  conférer  un  pouvoir  qu’ils 
«  n’ont  pas.  Ils  le  renverferoient  ce  bûcher  in- 
»  fernal ,  ou  m  y  feraient  brûler  vivant.  » 


«  Homme  Julie,  lui  dit  Pizarre,  calmez-vous, 
»  8t  n’abrégez  point  des  jours  qui  nous  font  pré- 
»  deux.  Vous  avez  allez  fait ,  St  ce  zele  héroïque 
w  va  même  au  delà  des  devoirs  que  vous  impofe 
»  votre  état.  —  Mon  état  !  St  qui  rendra  gloire  à 
o  la  religion  ,  fi  ce  n’ell  fon  miniftre  ?  Qui  la  ven- 
b  géra  de  l'injure  qu’un  fanatifme  atroce  lui  fait 


b  en  l’invoquant  ?  Les  voilà  nos  devoirs  ,  fans 
»  doute.  Tant  que  les  peuples  Scies  rois  ne 
b  mêlent  point  les  intérêts  du  ciel  dans  leurs  pro- 
b  jets  d’iniquité  ,  ils  peuvent  nous  fermer  la  bou- 
B  che  ;  mais  dès  qu’ils  s’autorifent  de  la  caufe  de 
b  Dieu  pour  être  injufl.es  St  cruels ,  c’ell  à  nous, 
b  à  travers  les  lances  &  les  épées ,  de  crier  que 
b  Dieu  défavoue  les  crimes  commis  en  fon  nom. 
b  Malheur  à  nous ,  fi  par  notre  filence  on  l’eu 
b  eroyoit  complice  !  Hé  quoi  !  le  zele  ne  laura-t-if 


Z 
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»  jamais  qu’opprimer  5c  détruire?  La  charité  ^ 
»  comme  la  toi,  n’aura-t-elle  pas  Tes  martyrs  ?  » 

Tandis  que  Las-Cafas ,  d  une  voix  ranimée 
par  l’amour  de  l’humanité  ,  tenoit  ce  langage  à 
Pizarre ,  la  nuit  avoit  enveloppé  Pitié  Espagnole 
de  fes  ombres  \  le  tïlence  y  régnoit  3  tout  repo» 
foit,  j u {qu’aux  efclaves  j  011  n’entendoit  que  le 
bruit  des  flots  ,  qui  fe  brifoient  contre  le  rivage , 
avec  un  murmure  plaintif,  qui  fembloit  imiter 
celui  de  la  nature  ,  opprimée  dans  ces  climats. 

Alors  on  entendit  frapper  à  la  porte  du  folï- 
taire.  Le  jeune  Daviia  fe  levé,  va  8c  revient  avec 
inquiétude  \  5c  fe  penchant  fur  le  lit  de  Las-Cafas , 
il  le  confulte  en  fecret.  «  Oui  ,  qifil  entre ,  dit 
»  Las-Cafas.  Pizarre  etl  magnanime,  8e  ce  feroit 
»  lui  faire  injure  que  de  nous  méfier  de  lui.  Vous 
valiez  voir,  lui  dit-il,  un  cacique,  qui,  s’étant 
&  retiré  depuis  plus  de  dix  ans  dans  les  mon» 
»  tagnes  de  Pitié  (*) ,  s’y  conduit  avec  une  valeur 
»  8c  une  bonté  fans  exemple.  Par  lui  fa  retraite 
»  fauvage  eft  devenue  inacceffible ,  8c  c’eft  le 
»  refuge  alluré  de  tous  les  in  hilaires  qui  échappent 
»  a  leurs  tyrans.  Il  a  difcipliné  trois  cents  hommes 
>}  pleins  de  courage  ,  8c  il  les  contient  dans  les 
n  bornes  d’une  défenfe  légitime.  Vigilant ,  aftif , 


(*)  Les  montagnes  de  Baoruco^ 
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«plein  d’ardeur,  &  auffl  prudent  qu’intrépide 
»  i  te  tient  fur  fe s  gardes,  &  il  n’attaque  jamais’ 
»  U  a  vu  maffacrer  fes  amis,  fa  famille  entière  • 
»  il  a  vu  brûler  vifs  fon  pere  Sc  fon  aïeul  (*)  •  & 
»  s’il  lui  tombe  entre  les  mains  un  des  bourreaux 
«  de  fa  patrie ,  il  le  défarme  &  le  renvoie  •  fon 
»  ennemi  le  plus  cruel,  dès  qu’il  eft  pris  vi 

»  eft  allure  de  fon  faim  :  il  ne  voit  plus  en  lui 
»  qu  un  homme.  Heureufemenr ,  &  pour  la  gloire 
«  de  la  religion,  il  eft  chrétien.  J’ai  eu  le  bonheur 
»  de  1  inftruire  5  il  s’en  fouvient  ;  il  m’aime  ten- 

*  dremef  K  3  fu  1“  i’étois  malade ,  &  vous 
»  voyez  a  quels  dangers  il  s’eft  expofé  pour  me 

Barthelemi  açhevoit  à  peine,  lorfque  le  jeune 
Davüa  revint,  ft.ivi  du  cacique,  qu’une  Indienne 
f  compagnon.  Henri  (  c’étoit  le  nom  de  ce  héros 
iauvage  )  fe  précipite  avec  tranfport  fur  le  lit  de 
Las-Cafas ,  &  lui  baifant  mille  fois  les  mains  avec 
un  attendriiïement  inexprimable  :  «  ô  mon  pere  ! 

»  dit-il,  mon  pere  !  je  te  revois.  Qu’il  me  tardoit  ! 

»  aïs  je  te  revois  fouft'rant,  &  ta  main  brûle 

ous  mes  levres  !  Mes  freres,  tes  enfants,  alar- 
»  mes  de  ton  mal ,  font  venus  affliger  mon  ame 
»  Je  n  ai  pu  réfifter  à  l’impatience  de  te  voir.  Sj 


(*)  A  Xaragua  ,  fous  le  gouvernement  d'Ovando. 

L  J 
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y>  j’étois  pris ,  je  fais  ce  qui  m’attend  ;  mais  j'ai 
»  voulu  m’y  expofer  pour  venir  embraffer  mon 
y)  pere.  Ecoute,  ajouta  le  fauvage,  en  foulevant 
p  fa  tête,  ils  difent  que  tu  es  attaqué  d’une  ma- 
p  ladie  à  laquelle  le  lait  de  femme  eft  falutaire. 
»  Je  t’amene  ici  ma  compagne.  Elle  a  perdu  fon 
p  enfant  ;  elle  a  pleuré  fur  lui  ;  elle  a  baigné  du 
p  lait  de  fes  mamelles  la  pouiïiere  qui  le  couvre  \ 
»  il  ne  lui  demande  plus  rien.  La  voilà.  Viens, 
®  ma  femme  ,  8c  préfente  à  mon  pere  ces  deux 
»  fources  de  la  fanté.  Je  donnerois  pour  lui  ma 
»  vie  j  &  fi. tu  prolonges  la  fienne  ,  je  chérirai 
p  jufqu’au  dernier  foupir  le  le  in  qui  1  aura  allaite»  n 
Barthelemi  ,  les  yeux  attachés  fur  Pizarre  , 
jouiffoit  de  l’impreflion  que  faifoit  fur  le  cœur  du 
Çaftillan  la  bonté  du  cacique  *  le  jeune  Davila  , 
préfent,  verfoit  de  douces  larmes  \  &  l’Indienne, 
d’une  beauté  célefte  ,  &  dune  modeftie  encore 
plqs  raviifante ,  regardant  Las-Cafas  d  un  œii  ref- 
peâueux  &  tendre ,  n  attendoit  qu  un  mot  de  fa 
bouche  pour  y  porter  fon  châtie  fein* 

Las-Cafas ,  pénétré  jufqu  au  iond  de  lame, 
voulut  refufer  ce  fecours.  n  An  !  cruel ,  s  écria  le 
»  cacique,  dis-nous  donc,  fi  tu  veux  mourir, 
p  quel  efi:  l’ami  que  tu  nous  îaiiies.  1  u  le  iais , 
y>  nous  n’avons  que  toi  pour  confoiation  ,  pour 
p  efpoir.  Si  tu  nous  aimes ,  fi  tu  nous  plains,  Sc 
p  fi  je  te  fuis  cher  moi-même,  accorde-moi  ce 
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que  je  viens  te  demander,  au  péril  de  ma  tête, 
5>  au  milieu  de  mes  ennemis.  Viens,  ma  femme, 
*>  embraffe  mon  pere ,  &  que  ton  fein  force  fa 
»  bouche  à  y  puifer  la  vie.  »  En  achevant  ces 
mots ,  il  prend  fa  femme  dans  fes  bras,  &  l’ayant 
fait  pencher  fur  le  lit  de  Las-Cafas  :  «  adieu , 
î)  mon  pere ,  lui  dit-il.  Je  laiffe  auprès  de  toi  la 
»  moitié  de  moi-même  ,  je  ne  veux  la  revoir 

»  que  lorfqu’eUe  t’aura  rendu  à  la  vie  8t  à  notre 
»  amour.  » 

Cette  jeune  &  belle  Indienne,  à  genoux  devant 
Las-Cafas ,  lui  dit  à  fon  tour  :  «  que  crains-tu  , 

homme  de  paix  &  de  douceur  ?  Ne  fuis-je 
»  pas  ta  fille  ?  N’es-tu  pas  notre  pere  ?  Mon 
»  bien-aimé  me  l’a  tant  dit  !  Il  donneroit  pour 
5>  toi  fon  fang.  Moi ,  je  t’offre  mon  lait.  Daigne 
£>  puifer  la  vie  dans  ce  fein  que  tu  as  fait  trefiaillir 
»  tant  de  fois ,  lorsqu’on  me  racontoit  les  pro- 
w  diges  de  ta  bonté.  » 

Trop  attendri  pour  rejeter  une  priere  fi  tou¬ 
chante  ,  trop  vertueux  pour  rougir  d’y  céder ,  le 
folitaire ,  avec  la  même  innocence  que  le  bienfait 
lui  étoit  offert,  le  reçut  j  il  permit  à  la  jetone  In¬ 
dienne  de  ne  plus  s’éloigner  de  lui  ^  &  ce  fut  à 
la  piété  de  Henri  &  de  fa  compagne ,  que  la  terre 
dut  le  bonheur  de  pofféder  encore  long- temps 
cet  homme  jufte. 

Ange  tutélaire  de  ce  nouveau  monde  ,  lui  dit 

L  4 
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p  Pizarre ,  que  vous  êtes  heureux  d’y  régner  ahtff 
p  fur  les  cœurs  !  D'autres  auront  fubjugué  l’Inde, 
P  mais  vous  feul  vous  l’aurez  foumife  par  faf- 
v  Cendant  de  la  vertu.  » 

L’attendriifement  du  jeune  Davila  le  fit  re¬ 
marquer  de  Pizarre  ,  Sc  Las-Cafas  le  lui  nomma, 
a  Fils  d  un  pere  trop  ennemi  des  Indiens,  lui  dit 
»  Pizarre  ,  vous  voyez  des  exemples  bien  diffé- 
V  rents  du  fieu  !  a  II  lui  apprit  que  l’empereur 
l’avoit  recommandé  à  lui ,  &  qu’il  était  deftiné  à 
le  fuivre.  Mais  Gonfalve  ,  dans  ce  moment ,  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  à  fe  féparer  de  Las-Cafas. 

«  Mon  ami ,  lui  dit  le  folitaire  ,  votre  devoir 
»  e il  d’obéir,  J’aimerqis  mieux  vous  voir  obfcur 
P  que  de  vous  favoir  coupable.  Mais  la  confiance 
»  que  Pizarre  m’infpire  adoucit  mes  regrets,  &E 
«  modéré  mes  craintes.  Je  vous  confeille  de  le 
p  fuivre  ,  Sc  vous  invite  à  l’imiter.  Venez  me  voir 
p  encore  demain  :  j  écrirai  à  mon  cher  Alonzo  \ 
p  je  vous  chargerai  de  ma  lettre  }  &  fi  Pizarre 
»  peut  favoir  où  ce  bon  jeune  homme  refpire  3 
p  il  la  lui  fera  parvenir.  » 

En  écrivant  cette  lettre  fatale ,  qui  lui  eût  dit 
qu’il  alloit  ligner  la  ruine  des  Indiens  ? 
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Impatient  de  fe  rendre  fur  l’ifthme,  Pizarre , 
au  premier  fou  file  d’un  vent  favorable,  mit  à  la 
voile ,  &  partit  de  fille  Efpagnole.  Son  arrivée  à 
Panama  rendit  fefpérance  &  la  joie  à  fes  amis. 

n  semprefla  de  lui  armer  une  flotte  }  &  dès 
qu  elle  fut  équipée ,  il  s’embarqua,  avec  la  réfolu- 
tion  d’aller  defcendre  aux  bords  qu’il  avoit  recon¬ 
nus.  Mais  il  fut  forcé  par  les  vents  d’aborder  au 
port  de  Coaque,  non  loin  du  promontoire  de 
Palmar  5  &  de  là,  pour  ne  plus  dépendre  de  i’in- 
conftance  des  flots ,  il  marcha  le  long  du  rivage  , 

U}<mt  commandé  a  fa  flotte  de  le  joindre  au  port 
de  Tumbès. 

Des  fables ,  des  vallons  remplis  de  bois  iiérifles 
&  touffus ,  dont  la  ronce  ÔC  le  manglier  font  un 
tiflu  impénétrable  ;  des  torrents ,  des  fleuves  ra¬ 
pides  ,  un  air  embrafé  ,  les  horreurs  d’une  foli- 
tude  profonde  ,  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
effrayant  s’oppofe  à  fon  palfage  ,  &  ne  peut  arrê¬ 
ter  fes  pas.  11  marche  fous  un  ciel  de  feu  ,  il  foule 
une  terre  brûlante.  Ses  compagnons,  qu’il  encou¬ 
rage  au  nom  de  la  gloire  &  de  l’or,  s’enfoncent 
mec  lui  dans  ces  bois,  où  jamais  les  ferpents  veni- 
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meux  ,  dont  ils  étoient  jonchés ,  n’avoient  vu  les 
traces  de  l’homme.  Il  s’élance  dans  les  torrents  *? 
Il  enfeigne  à  fes  compagnons  à  les  traverfer  à  la 
nage  j  Sc  ceux  que  le  danger  rebute ,  ou  que  les 
forces  abandonnent ,  il  les  anime  ,  il  les  foutient  , 
il  les  d  Toute  aux  flots  qui  les  entraînent  -,  8c  luttant 
dune  main 5  les  foulevant  de  l’autre,  il  les  amene 
au  bord,  intrépide  8c  infatigable ,  il  s’avance ,  il 
découvre  enfin  des  champs  cultivés ,  des  cabanes , 
des  hameaux  peuplés  d’indiens  j  8c  la  terreur  qu’il 
y  répand  fait  bientôt  paffer  à  Quito  la  nouvelle 
de  fon  retour.  Mais  le  cruel  état  des  chofes ,  dans 
le  royaume  des  incas ,  n’avoit  pas  permis  de  veiller 
à  la  défenfe  des  vallées. 

Huafcar  étoit  captif  dans  les  murs  de  Cannare; 
mais  l’un  de  fes  freres ,  Mango ,  réfugié  dans  les 
détroits  des  montagnes  de  l’orient,  avec  les  reftes 
de  fa  famille  &C  les  débris  de  fon  armée  ,  médi¬ 
tait  le  hardi  deffein  de  rentrer  dans  Cufco  ,  8c 
d’en  chafler  Palrnore.  Il  voyoit  même  tous  les 
jours  fon  camp  fe  groflîr  de  nouveaux  trans¬ 
fuges  ,  qu’effrayoit  la  domination  de  l’ufurpateur 
de  l’empire  8c  de  l’oppreffeur  de  leur  roi. 

Tels,  lorfqu’un  vafte  incendie  fe  répand  dans 
une  forêt ,  les  animaux  qui  l’habitoient ,  chaffés 
de  leur  retraite  par  la  rapidité  des  flammes  que 
poulie  un  vent  impétueux ,  fe  retirent ,  en  mu- 
giflant,  fur  des  rochers  inacceffibles  p  8c  delà. 
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fixant  un  œil  morne  fur  la  forêt  que  le  feu  dé¬ 
vore  ,  ils  femblent  murmurer  entr’eux  leur  épou¬ 
vante  &  leur  douleur. 

Bientôt  l’intrépide  Mango  defcend  ,  à  la  tête 
des  liens ,  des  montagnes  de  l’orient.  La  renom¬ 
mée  ,  qui  le  précédé ,  a  femc  le  bruit  de  fa  mar¬ 
che.  Le  courage ,  dans  tous  les  cœurs ,  fe  ranime 
avec  l’efpérance  }  dans  Cufco  le  peuple  com¬ 
mence  à  s’émouvoir ,  &  le  bruit  fourd  ôc  mena¬ 
çant  de  la  révolte  s’y  fait  entendre. 

Au  lignai  d’un  foulévement  ,  6c  à  l’approche 
d’une  armée ,  Palmore  abandonne  la  ville.  Il  fait 
pourvoir  abondamment  la  citadelle  qui  la  do¬ 
mine  (a) ,  8c  s’y  enferme  avec  les  liens. 

Mango  trouve  la  ville  ouverte  \  il  y  entre  com¬ 
me  en  triomphe  \  &  fier  d’une  nombreuse  armée, 
qu’il  fait  camper  autour  des  murs  ,  il  envoie  à  la 
citadelle  fommer  Palmore  de  fe  rendre.  Celui-ci 
répond  que  la  paix  ou  la  mort  le  défarmera.  On 
le  prelfe  ,  on  lui  fait  entendre  que  tout  l’empire 
eh  foulevé ,  qu’Ataliba  eh  perdu  fans  reflource  ? 

que  lui-même  il  n’a  d’efpoir  qu’en  la  clémence 
de  Mango.  «  Je  ne  fais  point  ce  qui  fe  paffe  hors 
»  des  remparts  que  je  défends  ,  répond  ce  géné- 
»  reux  guerrier.  Ataliba  eh  homme  \  il  peut 
»  éprouver  des  revers.  Mais,  puifqu’il  lui  refte, 
>)  avec  moi ,  deux  mille  fujets  fideles ,  il  n’a  pas 
P  tout  perdu.  S  il  n’étoit  plus  lui-même ,  peut- 
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»  être  alors  prendrois-je  confeil  de  la  néceflité  5 
»  mais  tant  qu  il  eft  vivant ,  je  ne  dépends  que 
»  de  lui  feul  }  6e  je  laide  JVlango  exercer  fa  clé- 
î)  mence  fur  des  malheureux  ,  s’il  en  eft  d’aftez 
»  lâches  pour  l’implorer.  » 

Cependant,  comme  il  s’apperçut  que  quelques- 
uns  des  liens  etoient  troublés  de  ces  menaces  : 
c<  quand  il  feroit  vrai ,  leur  dit-il ,  qu’Ataliba  fût 
»  malheureux ,  lui  en  ferions-nous  moins  fideles  ? 
30  Reifemblerions-nous  aux  oiieaux,  qui  s’envolent 
w  d  un  arbre  des  qu’il  eft  ébranlé  par  quelque 
»  tourbillon  rapide  ?  L’arbre  eft  courbé  }  il  fe 
»  relèvera  :  laiflons  palier  l’orage.  »  Alors ,  choi- 
liftant  parmi  eux  un  meftager  intelligent  6c  fur  : 
«  cherche  Ataliba  ,  lui  dit-il  ^  apprends-lui  que  la 
»  fortereiie  de  Cufco  eit  a  nous  encore  }  que 
»  c  eft  moi  qui  la  garde  3  6c  que  j’ai  avec  moi 
»  deux  mille  hommes  déterminés  à  verfer  pour 
*>  lui  tout  leurfang.  Voilà,  dit-il,  en  fe  tournant 
»  vers  fes  foldats  qui  l’écoutoient ,  voilà  comme 
»  il  faut  que  l’on  parle  à  fes  amis  dans  le  mal- 
»  heur}  6c  le  meilleur  ami  d’un  bon  peuple,  c’eft 
»  un  bon  roi.  » 

Sur  les  premiers  avis  qu’on  avoit  reçus  du  fou- 
lévement  de  Cufco  ,  le  roi  de  Quito  s’avançoit 
au  fecours  de  Palmore  }  6c  Alonzo  avoit  voulu 
le  fuivre  ,  malgré  les  larmes  de  Cora.  Ils  avoient 
pafte  les  plaines  de  Loxa,  vu  les  fources  de  l’Ama- 
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Zone;  8c  du  haut  des  monts  qui  dominent  Je 
fleuve  Abancaï ,  iis  découvroient  les  campagnes 
que  ce  beau  fleuve  arrofe  ,  quand  le  mefiager  de 
Palmore  vint  au  devant  d’Ataliba  ,  l’avertit  que 
Mango  venoit  à  lui  ;  que  Palmore  ,  avec  deux 
mille  hommes ,  gardoit  encore  la  citadelle  ;  8c 
que  le  chef  8c  les  foldats  lui  étoient  dévoués. 
Molina  l’entendit ,  &  dans  le  moment  même  il 
prit  fa  réfolution.  «  Laifle-moi ,  dit-il  à  l’inca  ,  te 
»  choifir,  non  loin  de  ce  fleuve,  un  camp  facile 
»  à  retrancher ,  où  ton  armée  fe  repofe  ;  &  pro- 
»  fitons  de  l’avantage  que  le  fort  nous  a  mé- 
»  nagé.  »  Il  fit  donc  avancer  l’armée  fur  le  coteau 
qui  dommoit  la  plaine ,  lui  traça  lui-même  fon 
camp  ;  &  vers  la  nuit ,  il  appella  le  mefTager  de 
Palmore,  l’inftruifit ,  8c  le  renvoya. 

Mango  palTe  l’Abancaï ,  s’avance ,  8t  voyant 
1  ennemi  retranché  dans  fon  camp  ,  l’infulte  & 
l’appelle  au  combat. 


Atahoa,  vivement  offenfé ,  s’indignoit  de  ne 
pas  forttr  ;  il  fe  croyoit  couvert  de  honte,  8c  s’en 
plaignoit  à  fon  ami.  «  Ne  vois-tu  pas  ,  lui  dit 
»  Alonzo ,  que  ces  défis  8c  ces  menaces  n’annon- 
»  cent,  dans  tes  ennemis,  qu 'imprudence  8c  lé gé- 
»  reté  ?  Laide  venir  le  jour  que  j’ai  marqué  pour 
»  leur  défaite  ;  alors  nous  répondrons  en  hommes 
»  à  ces  témérités  d’enfants.  » 

Deux  jours  après ,  l’aurore  ayant  éclairé  l’ho- 


J 
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rizon  ,  le  roi  de  Quito  vit  paroître  ,  au  delà  dti 
camp  ennemi,  fur  une  colline  oppofée,le  dra¬ 
peau  flottant  de  Palmore.  «  Voici  le  moment , 
»  prince,  dit  le  jeune  Efpagnol,  St  fi  Palmore 
»  fait  fon  devoir ,  l’empire  eft  à  toi  fans  partage.  » 
Il  dit  j  St  le  fignal  donné,  l’armée  abandonne  fon 
camp  ,  St  va  fe  ranger  dans  la  plaine. 

Alonzo  fe  réferve  deux  mille  combattants  9 
armés  de  haches  8t  de  mafîues,  pour  charger 
lui-même  h  leur  tête.  C’eft  la  troupe  de  Capana  5 
8c  ce  cacique  anime  fes  fauvages  à  mériter  l’hon¬ 
neur  de  combattre  fous  Alonzo.  Cependant  la 
fléché  St  la  fronde  engagent  le  combat.  On 
s’approche  5  St  bientôt  une  horrible  mêîée  con¬ 
fond  les  coups ,  St  fait  couler  enfemble  des  flots 


du  fang  des  deux  partis. 

Alors ,  du  haut  de  l’éminence  où  Palmore  s’eft 
repofé,  il  fond  fur  l’armée  ennemie  ;  St,  d’une 
ardeur  égale ,  l’impétueux  Alonzo  marche  à  la 
tête  du  corps  terrible  qu’il  rélervoit  pour  ce 
moment. 

Entre  ces  deux  attaques  fondâmes  8t  rapides, 
Mango,  furpris,  épouvanté ,  diflimulé  en  vain  fon 
effroi.  Le  trouble  a  gagné  fon  armée.  Tout  fe  dif- 
perfe,  tout  s’enfuit.  La  légion  des  incas  rélifle 
jfeule ,  8t.  fe  tient  immobile ,  comme  un  rocner  au 
milieu  des  vagues  qui  le  couvrent  de  leur  écume. 
En  vain  fes  pertes  FaffoihMent  ;  en  vain  elle  fë 
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Yoit  accablée  fous  le  nombre  ;  trois  fois  on  l'in¬ 
vite  à  fe  rendre  ;  trois  fois ,  avec  un  fier  mépris 
elle  rejette  fon  falut.  Sa  tendance  ,  &  le  carnau’ 
quelle  fait  en  fe  défendant,  achèvent  detouifor 
un  rede  de  compaffion  dans  les  bataillons  qui  la 
predent.  Elle  fuecombe  enfin  -  aucun  de  fes  guer¬ 
riers  ne  quitte  fon  rang  ;  ils  pérident  dans  la  place 
ou  ils  combattoient  ;  St  ce  qui  rede  des  vaincus 
cherchant  leur  falut  dans  la  fuite ,  laident  fur  le 
c  ïamp  de  bataille  Ataliba,  vainqueur  St  conderné 
parcourir  ces  plaines  de  fang ,  &  fe  reprocher  fa 
viéfoire,  Helas  !  cette  victoire  qui  lui  arrachoit 
des  larmes ,  etoit  pour  lui  le  terme  de  la  profpé- 
me  ,  St  comme  le  dernier  fourire ,  le  fourire  cmei 
«;  traître  de  la  fortune  qui  l’abandonnoit. 

Ce  même  jour,  ce  jour  funede  vit  arriver 
izarre  fur  la  rive  du  deuve  qui  baigne  les  champs 
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V e  ïis  l’embouchure  de  ce  fleuve  eft  une  ifle  fau- 
vage  (*)  ,  où  Pizarre  avoir  réfolu  de  fe  ménager 
un  refuge.  Il  y  paffa  fur  des  canots ,  car  il  avoir 
devancé  fa  flotte.  Mais  cette  ifle  étoit  la  demeure 
d’un  peuple  indomptable  &  féroce.  Pizarre  ,  dé¬ 
daignant  de  perdre,  à  réduire  ce  peuple, un  temps 
qui  lui  étoit  précieux  ,  n’attendit  que  fa  flotte  pour 
revenir  camper  fur  le  rivage  &  devant  le  fort  de 
Tumbès. 

Dans  ce  fort  étoient  enfermés  mille  Indiens 
détachés  de  l’armée  d’Ataliba.  Orozimbo  étoit  à 
leur  tête.  Sous  lui  commandoit  Télafco.  La  belle 
&  tendre  Amazili,  l’arc  à  la  main,  le  carquois  fur 
l’épaule,  telle  &  plus  fiere  en  fou  maintien,  &C 
plus  légère  daùs  fa  courfe  qu’on  ne  peint  Diane 
elle-même ,  avoit  fuivr  fon  frere  &  fon  amant , 
digne,  par  fon  courage,  de  partager  leur  gloire. 

Pizarre  fe  fouvint  du  peuple  de  Tumbès ,  de 
l’accueil  plein  d’humanité  (a),  de  candeur  SC 
de  bienveillance,  qu’il  en  avoit  reçu:  il  réibîut  de 


(*)  L’ifle  de  Pixna, 


bonne 
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benne  foi  d’achever  de  gagner  l’eflime  &  l’amitié 
de  ce  bon  peuple.  Il  aifémbla  donc  fes  gü^' 
ricis  ?  &  leur  tint  ce  difeours  : 

«  Caitiilans ,  je  vous  ai  promis  des  richciTes 
»  &  de  la  gloire;  De  ces  deux  biens  ,  l’un  vous 
n  ad'uré  ,  1  autre  dépend  de  vous.  Ceux  dé 
»  vous  qui  veulent  de  lot,  s’en  retourneront  char- 

M  §es  c- or  :  Je  vous  en  fuis  garant  :  ne  vous 
»  a  bai  liez  pas  ju  (qu'au  foin  vil  d’en  ama/Ter.  Pour 
»  la  gloire ,  c’eft  autre  chofe  :  une  haute  entre-' 
»  prife  la  promet  ,  ne  l'allure  pas.  Celui-là  feul 
«  1  obtient,  qui  la  mérite  :  jamais  le  crime  ne  la 
»  dunne.  Les  conquérants  de  l’Amérique  ont  fait 
»  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  l’audace  &  de 
»  la  valeur;  Ils  ne  feront  pourtant  jamais  qu’au 
»  nombre  des  brigands  inügnes.  L’homme  étom 
»  nant  à  qui  l’Efpagne  a  dû  le  nouveau  monde  f 
»  Colomb ,  s  eft  dégradé  par  une  trahifon  ;  Cor-- 
>>  îès  j  par  une  perfidie  plus  noire  &  plus  in™ 

»  famé  encore  }  &  c’efî  lui  qu’ont  flétri  les  fers’ 

»  dont  il  a  chargé  Montezume.  Le  refte  s ’eft 
»  déshonoré  par  les  plus  indignes  excès.  Il  dé™ 

»  pend  de  nous9  mes  amis  9  d’en  partager  !’od~* 

»  P«>b,e  ,  ou  de  „o„s  eu  W  ,  Ls  &  ni 
»  patrte ,  par  une  conduite  oppoiée  :  nous  en 
»  avons  encore  le  choix.  Il  s’agit  de  ranger  fouit 
x»  la  puiffance  de  l’Eipagne  la  plus  riche  moitié 
»  de  ce  nouveau  monde  j  &  il  en  eft  d«n» 
Tome  >  lt  ju 
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r>  moyens ,  la  douceur  6c  la  violence.  La  vio** 
»  lence  eft  inutile  y  &  chez  des  nations  guerrie- 
»  res  7  où  nous  fommes  en  petit  nombre  ?  elle 
v  ferait  suffi  dangereufe  qu’injufte.  Le  danger 
»  n  eft  rien  y  je  le  fais  y  mais  la  gloire  ,  la  gloire 
»  eft  tout  y  quand  nous  aurions  opprimé  ,  dé- 
x>  vafté,  changé  ces  contrées  en  des  déferts  fan- 
glants ,  en  de  vaftes  tombeaux  y  oferions-nous 
»  repaffer  les  mers  ,  chargés  de  tréfors  ôt  de 
»  crimes ,  6c  pourfuivis  par  les  remords  ?  Les 
3)  malédictions  d’un  monde  ?  les  reproches  de 
l’autre  ,  la  colere  du  ciel  y  enfin  les  cris  de  la 
5)  nature  &  de  l’humanité  ,  tout  cela  fait  horreur. 
3)  Ni  les  grandeurs  ,  ni  les  richeffes  ne  confolent 
»  d’être  odieux  :  e"eft  un  courage  qui  me  man- 
3)  que  y  vous  ne  l’avez  pas  plus  que  moi.  Failons- 
»  nous  des  profpérités  dont  nous  n’ayions  point 
»  à  rougir,  ou  un  malheur  qui  nous  honore.  Rien 
»  n  eft  fi  beau  que  ce  qui  eft  jufte.  Rien  n  eft  fi 
n  jufte  fur  la  terre  que  l’empire  de  la  vertu.  Ta- 
x>  chons  de  dominer  par  elle.  Quelle  conquête  y 
33  mes  amis ,  que  celle  qui  n’auroit  coûté  ni  lar- 
33  mes  ni  fang  !  Quel  triomphe ,  que  celui  qui 
y>  ne  ferait  dû  qu’au  pouvoir  des  bienfaits  !  La 
j)  reconnoiffance  &  l’amour  nous  livreraient  tous 
3)  les  biens  de  ces  peuples }  pour  les  vaincre  8C 
3)  les  captiver ,  nos  armes  feraient  inutiles  $  SC 
p  c’eft  alors  quelles  feraient  dignes  d’orner  le# 
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Toute  la  jeunette  applaudît  ;  mais  ceux  des 
guerriers  Caftillans  qui  avoient  fervi  fous  Davila  j 
&  dont  les  mains  seraient  déjà  trempées  dans 
Je  fang  des  peuples  de  l’ilthme  ,  tirèrent  un  mau¬ 
vais  préfage  de  ce  qu’ils  appeüoiCnt  mollette  dans 
leur  général.  Vincent  de  Valverde  fur-tout ,  ce 
pretre^  ardent  8c  fanatique  ,  fut  indigné  de  re- 
connoître  dans  le  langage  de  Pizarre  les  fenti- 
ments  de  Las-Cafas  j  8c  fronçant  un  fourcil 
atroce  :  «  ils  fléchiront  ,  difoit-il  en  lui-même  t 

»  ils  fléchiront,  fous  le  joug  de  la  foi ,  ou  ils 
»  feront  exterminés.  » 

Sans  écouter  cet  odieux  murmure  ,  Pizarre 
marcha  vers  Tumbès  ,  8c  fit  demander  au  caci¬ 
que  de  le  recevoir  en  ami.  Mais  le  cacique ,  en- 
fermé.  dans  fa  ville  ,  répondit  qu’elle  dépendoit 
d’Atallba ,  roi  de  Quito,  qui  i’avoit  prife  fous 
fa  garde  ;  8c  que  le  fort  la  protégeoit. 
f  ^  fallait  attaquer  ce  fort.  Pizarre  s’approche  ; 
il  1  obferve  j  8c  quel  efl  fou  étonnement ,  Jorf- 
qu  a  cette  enceinte ,  à  ces  angles ,  à  ces  murs  de 
gazon  ,  faits  pour  être  à  1  epreuve  de  fes  plus 
foudroyantes  armes ,  il  reconnoît  l’art  des  Euro¬ 
péens  !  «  C  e  fl:  Molina  ,  c’eft  lui  qui  enfeigne  aux 
»  Indiens  a  fe  retrancher  devant  nous  ,  dit  Pi- 
zarre  :  il  a  fait  conflruire  ces  remparts  ;  peut- 
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»  être  il  les  défend  lui-même.  »  Impatient  de 
s'en  inftruire,  il  demande  à  parler  au  comman¬ 
dant  du  fort  ÔC  Orozimbo  fe  préfente.  «  Efpa- 
3»  gnoi  9  je  fuis  Mexicain ,  je  fuis  neveu  de  Mon- 
»  tezume.  Juge  fi  je  dois  te  connoître  ,  fi  je  puis 
»  me  fier  à  toi.  C’efl:  ici  mon  dernier  afyle.  Ce 
»  fera  mon  tombeau  ,  fi  ce  n’eft  pas  le  tien.  » 
Des  Mexicains  dans  le  fort  de  Tumbès  1  Rien 
n’étoit  plus  inconcevable  :  Pizarre  ne  pouvoir  le 
croire.  Cependant  il  fallut  céder  aux  inftances 
des  Caflillans.  Indignés  d'une  réfiftance  qu’ils  re- 
gardoient  comme  une  infulte  ,  ils  murmuroient, 
ils  demandoient  l’affaut.  Pizarre  le  promit.  Mais, 
afin  qu’il  fût  moins  fanglant ,  il  voulut  agir  de 
furprife,  8>C  à  la  faveur  de  la  nuit.  On  fe  plaignit 
de  fa  prudence  :  elle  faifoit  injure  à  ceux  qu’elle 
paroiffoit  ménager  :  fes  guerriers ,  fes  foldats  eux- 
mêmes  fe  feroient  cru  déshonorés  par  ces  pré¬ 
cautions  timides  :  ce  n’étoit  pas  devant  ces  trou¬ 
peaux  d’indiens  qu’il  falloir  craindre  le  grand 
jour,  fi  favorable  à  la  valeur.  Le  héros  gémit, 
5c  céda. 

L’attaque  fut  vive  &  rapide.  Les  foudres  de 
l’Europe  voloient  fur  les  remparts }  les  Indiens 
épouvantés  n’ofoient  paroître  ^  8c  la  fafcine  amon¬ 
celée  alloit  aplanir  le  fofle.  Orozimbo ,  qui  voit 
la  terreur  dont  tous  les  efprits  font  frappés ,  les 
janime  5c  les  encourage.  Hé  quoi  !  mes  amis , 
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n  |5ur  dlt'll>  fl11’3  do«c  ce  bruit  qui  vous  effraie? 
»  Eft-ce  le  bruit  qui  tue  ?  5c  faut-il  tant  d’effort 
»  pour  rompre  le  fil  de  la  vie  ?  Ces  bouches  brû- 
»  lantes,  fans  doute,  vomiffent  la  mort;  mais  la 
»  mort  efl  auff  au  bout  d’une  fléché  ;  St  l’arc  , 
»  dans  la  main  d’un  brave  homme  ,  elt  terrible, 
»  comme  le  feu.  Chacun  de  vous  n’a  qu’une  mort 
»  a  craindre  ,  &  il  en  a  mille  à  donner:  vos  car- 
»  quois  en  font  pleins.  Paroiffez  donc ,  St  re- 
»  Pouffez  une  troupe  d’hommes  hardis  ,  mais 
”  {°lbks  ’  vulnérables  &  mortels  comme  vous.  » 

11  d'C  ’  &  à  rinftatu  une  grêle  de  traits  répond 
au  l'eu  des  Caftillans.  L’approche  du  foffé ,  la 

route  du  foldar,  qui  vient  y  jeter  fa  fafcine  , 
commence  à  être  périlleufe.  Plus  d’une  fléché 
ma.s  fur-tout  celles  des  Mexicains  ,  fe  trempent 
dans  le  ffng.  Un  œil  vengeur  les  guide,  8c  choi- 
f«t  fes  viâimes.  Pennate  ,  Mendès  St  Salcédo  fe 
retirent  blefiés.  L’intrépide  Lerma  entend  fiffler 
a  travers  fon  panache  le  trait  qui  lui  étoit  def- 
tme.  Le  vaillant  Péralte  s’étonne  de  voir  une 
flecne  rapide  percer  fon  épais  bouclier,  &  venir 
effleurer  fon  fein.  Le  bras  nerveux  de  Télafco 
avoir  lancee  ;  mais  l’airain  lëmouffa  :  elle  tomba 
iam  force  aux  pieds  du  fuperbe  Efpagnol 

Bénalcafar  ,  qui  devoir  être  l’umdes  fléaux  de 

’  du  de  fo"  “»■*»  «TO 

Prciloit  les  travaux  des  foldats.  Une  fléché  qui 
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part  de  la  main  d’Orozîmbo  ,  atteint  le  courfier 
dans  le  flanc.  L’animal  indompté  fe  drefle,  frappe 
J’air  de  fes  pieds,  fe  renverfe ,  &  fous  lui  foule 
fon  guide  étendu  fur  le  fable.  Orozimbo  ,  qui  le 
voit  tomber,  en  poufle  un  cri  de  joie.  c<  Ombres 
»  de  Montezume  &  de  Guatimozin  !  ombre  de 
»  mon  pere  !  dit-il  ,  ombres  de  mes  amis  !  rece- 
»  vez  ce  tribut ,  ce  faible  tribut  de  vengeance. 
>>  Je  ne  mourrai  donc  pas  fans  avoir  fait  vomir 
v  le  fang  8t  Famé  à  l'un  de  nos  tyrans  !  »  Il  fe 
trompoit  :  la  molle  arene  céda  fous  le  poids  du 
tourner  e,  le  Caftiîlan  y  fut  enfeveli  ,  mais  fe 
releva  de  fa  chute ,  plus  furieux ,  plus  implacable  ^ 
plus  altéré  du  fang  des  Indiens. 

Le  plomb  mortel  ,  qui  portoit  fur  les  murs 
de  plus  inévitables  coups  ,  ne  vengeoit  que  trop 
bien  Pizarre  ,  mais  ne  le  confoioit  pas.  Pour  lui 
la  plus  légère  perte  étoit  funefte.  Il  s’affligeoit 
fur-tout  de  voir  les  Indiens  s’aguerrir,  Sc  s  accou¬ 
tumer  à  ce  bruit ,  à  ce  feu  des  armes ,  qui  par¬ 
tout  avoit  répandu  tant  d’effroi  dans  ce  nouveau 
monde.  H  falloir ,  ou  les  rendre  encore  plus  in¬ 
trépides  ,  en  cédant  à  leur  réfiftance  ,  ou  faire 
tout  dépendre  du  halard  d  un  moment.  Le  toile  5 
dans  fa  profondeur,  étoit  comblé  de  iun  à  1  autre 
bord,  &  l’efcalade  étoit  poiïibîe.  Pizarre  s’y  ré¬ 
fout  ,  &  l’ordonne.  A  Finftant  le  feu  redouble  5a 

la  protégé. 
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Orozimbo  ne  perd  point  courage.  Il  défend  à 
fes  Indiens  de  s’expofer  au  feu.  «  Imitez-nous  , 
»  dit-il  :  Télafco  ,  mes  amis  &  moi ,  nous  allons 
»  vous  donner  l’exemple.  »  Il  eut  feulement  foin 
d’écarter  du  lieu  de  l’affaut  fa  fœur ,  qui  lui  ten- 
doit  les  bras,  &  le  conjuroit,  par  fes  larmes,  de 
la  fouffrir  auprès  de  lui. 

Alors ,  s’armant  de  haches  8c  de  lourdes  maf- 
fues ,  ils  attendent ,  tête  baiffée  ,  les  plus  hardis 
des  affaillants. 

Il  en  parut  trois  à  la  fois  ,  Mofcofe ,  Alvare , 
&  Fernand  ,  le  jeune  frere  de  Pizarre.  Ils  s’élè¬ 
vent  ,  tenant  le  glaive  d’une  main ,  le  bouclier  de 
l’autre  ,  &  portant  dans  les  yeux  un  courage  dé¬ 
terminé. 

Télafco  s  adrefle  à  Mofcofe  ,  &  d’un  coup  de 
malfue  lui  brifant  fur  la  tête  l’écu  qui  lui  fert  de 
défenfe  ,  le  renverfe  du  haut  des  murs.  Il  tombe 
comme  foudroyé  fur  fes  foldats  qui  alloient  le 
fuivre  ,  &  roule  fur  leurs  boucliers. 

Fernand  Pizarre  va  s’élancer  de  l’échelle  fur  le 
rempart }  mais ,  encore  chancelant  fur  un  appui 
fragile  ,  il  ne  peut  ni  parer,  ni  porter  des  coups 
allurés.  Orozimbo ,  l’ayant  faiiî  au  bras  dont  il 
tenoit  le  glaive  ,  le  défarme  &:  l’entraîne  à  lui. 
Il  le  débat  }  mais  il  eft  terralTé.  Son  vainqueur 
lui  lailfe  la  vie  ^  6c  le  foldat  qui  prend  fa  place 
reçoit  pour  lui  le  coup  mortel. 

M  4 


f$4  Les  I  n  c  a  s, 

Alvare  ,  dans  l’inflant  qu’il  s’attache  au  bord  du 
mur  j  pour  le  franchir  ,  fent  tomber  fur  fon  caf- 
que  la  hache  meurtrière  3  Scie  coup  ,  en  gliffant, 
le  bleiïe  au  bras  qui  lui  fervoit  d’appui.  Il  eft 
précipité  fanglant  ;  &  fes  foldats  ,  voyant  fur 
leur  tête  la  maifue  levée  pour  les  frapper  ,  n’ofent 
£  expo  fer  après  lui  à  une  mort  inévitable. 

Pizaire  croit  avoir  perdu  le  plus  tendre  ?  le 
plus  aimable  ?  le  plus  vertueux  de  fes  freres  $ 
niais  ii  dévore  fa  douleur.  Il  voit  la  confieras- 
îion  de  ceux  qu  11  a  trop  écoutés  3  8c  fans  y  aj-ou* 
ter  le  reproche  ,  il  fait  interrompre  l’aflaut. 

Le  premier  foin  d’Orozimbo,  après  que  l’en¬ 
nemi  fe  fut  retiré  dans  fon  camp  9  fut  de  faire 
réduire  en  cendres  ce  vafie  monceau  de  fafcines 
dont  on  avoit  comblé  le  foffé  du  rempart  3  8c 
tandis  que  des  tourbillons  de  fumée  8c  de  flam¬ 
mes  s'élevaient  au  deffus  des  murs  :  a  viens  ? 

dit-il  au  jeune  Pizarre  ?  8c  vois  ce  bûcher  allu- 
»  me.  Quand  je  t’y  jette  rois  vivant ,  quand  j’y 
ferois  brûler  avec  toi  tous  tes  compagnons  5 
»  8c  avec  eux  leurs  peres ,  leurs  enfants  &  leurs 
»  femmes ,  je  ne  vous  rendrais  pas  les  maux  que 
»  ta  nation  nous  a  faits.  ...  «  Vas-t-en ,  vas  dire 
»  à  ces  barbares  que  les  neveux  de  Montezume  ? 
y)  ayant  à  leurs  pieds  un  brader 9  &  dans  leurs 
mains  un  Caftillan. ....  Vas-t-en  ?  te  dis-je  ^ 

>)  &  ne  tarde  pas  ,3  car  je  crois  entendre  ! çs 
»  plaintes  de  l’ombre  de  Guatimozin.  » 
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Fernand  Pizarre  s  en  alloit  ,  le  cœur  flétri  , 
Famé  abattue  ,  n’ofant  s’avouer  à  lui-même  qu’il 
refpiroit  par  la  clémence  d’un  Indien,  d’un  In¬ 
dien  ,  neveu  de  Montezume  !  Dans  la  plaine  qui 
feparoit  le  camp  des  Efpagnols  du  fort  de  Tum- 
bès  ,  il  rencontre  un  vieillard  étendu  fur  le  fable  , 
•&  baigné  dans  fon  fang.  Ce  vieillard  refpiroit 
encore  3  8c  tendant  les  bras  au  jeune  homme  , 
il  1  appellcit  à  fon  fecours.  Pizarre  approche.  L’In¬ 
dien  leve  fur  lui  un  œil  mourant,  lui  montre  fon 
flanc  déchiré ,  &  tait  un  ligne  vers  le  rivage ,  un 
autre  ligne  vers  le  ciel  ,  comme  pour  indiquer  le 
crime  &  le  vengeur. 

Le  guerrier  attendri  lui  donne  tous  les  foins 
de  l’humanité  ;  il  étanche  le  fang  de  fa  bleflure  ; 
&  1  aidant  a  fe  foulever  &  à  fe  foutenir,  il  veut 
L  mener  au  camp.  Le  vieillard  ,  friiTonnant  d’hor- 
retu  ,  le  conjuroit  ,  en  lui  baifant  les  mains  ,  de 
prendre  une  route  oppofee.  «  Non  ,  difoit-il  3 
»  c’eft  de  ce  côté-là  qu’ils  font  allés.  —  Qui  donc  ? 
»  lui  demanda  Pizarre.  • —  Les  meurtriers  ,  dit  le 
»  vieillard.  Ils  étoient  vêtus  comme  toi  3  ils  te 

îeffembloient, . Non,  pardonne,  je  ne  veux 

>)  pas  te  faire  injure  :  tu  es  auffi  bon  qu’ils  font 
»  méchants.  Ils  venoient  du  fort ,  ils  alloient  vers 
w  ilv3Se  ba  nier  3  &  moi  ,  je  traverfois  la 
>>  plaine  3  je  ne  leur  faifois  aucun  mal.  L’un  d’eux 

*  m  a  regarde  d’un  œil  menaçant  8c  farouche. 
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»  Je  tremblois:,  je  l’ai  falué  pour  l'adoucir}  5c  lui, 
»  tirant  fon  glaive ,  il  me  l’a  plongé  dans  le  flanc.  » 
«  Ah  !  les  barbares  !  s’écria  le  jeune  homme 
»  faifi  d’horreur.  Et  moi,  Sc  moi,  dans  le  mo- 
3)  ment  qu’ils  t’aflaflmoient  !......»  Ii  n’en  put 

dire  davantage  :  les  fanglots  lui  étouffbient  la 
voix.  Il  embrafle  ,  il  baigne  de  pleurs  le  vieillard 
Indien.  «  Ah  !  fl  tu  favois  ,  reprit-il ,  combien  je 
»  dételle  leur  crime  !  combien  je  le  dois  abhorrer! 
3)  Bon  vieillard  ,  tes  jours  me  font  chers  :  je  ne  t’a- 
»  bandonnerai  pas.  Dis-moi,  où  faut-il  te  conduire  ? 
3>  —  A  ce  village  que  tu  vois ,  dit  l’Indien.  C’eft  là 
»  que  mes  enfants  m’attendent.  Au  nom  de  ton  pere, 
33  aide-moi  à  me  traîner  vers  ma  cabane  :  je  ne  de- 
»  mande  au  ciel  que  de  voir  encore  une  fois  mes 
33  enfants ,  8c  de  mourir  entre  leurs  bras.  >3  II  n’eut 
pas  même  cette  joie.  A  quelques  pas  de  là  ,  fes 
genoux  s’affoiblirent  $  il  fentit  fon  corps  défaillir } 
Sc  fe  laiflant  tomber  dans  le  fein  de  Pizarre  ,  il 
fixa  fes  yeux  fur  les  liens  ,  lui  ferra  la  main  ten¬ 
drement,  regarda  le  ciel,  &  tournant  fa  vue  atten¬ 
drie  &  mourante  vers  fon  village ,  ii  expira. 

Fernand ,  accablé  de  trifteffe ,  retourne  au 


camp  des  Efpagnols.  Le  confeil  étoit  affemblé 
dans  la  tente  du  général  }  5c  quel  fut  le  ravi  dé¬ 
nient  de  ce  héros  ,  en  revoyant  fon  frere ,  un 
frere  tendrement  chéri ,  qu’il  croyoit  perdu  pour 
jamais  !  II  fe  leve  ?  il  lembrafle.  Les  deux  autres 
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guerriers  du  môme  fang  témoignent  les  mêmes 
tranfports  ;  &  tout  le  confeil  s’intcrcfle  à  leur 
joie  &  à  fon  retour.  On  l'interroge.  11  die  ce  qu’il 
a  vu  ,  &  la  valeur  des  Mexicains  ,  &  la  clémence 
de  leur  chef ,  &C  la  rencontre  du  vieillard.  Son 
ame  le  répand  dans  ce  récit  qui  la  foulage  fon 
attendriffement  s’exprime  par  des  larmes  9  &  il 
en  fait  couler.  c<  O  mon  frere  !  dit-il  enfin ,  en 
’  »  s’a  dre  fiant  au  général  ,  c’eft  nous  qui  appre- 
j>  nous  aux  fauvages  à  être  cruels  &  perfides  5 
»  &  ils  ne  peuvent  nous  apprendre  à  être  bons 
»  &  généreux  !  Quelle  honte  pour  nous  !  Je  de- 
»  mande  vengeance  du  meurtre  de  cet  Indien  5 
p  je  la  demande  au  nom  du  ciel  &  au  nom  de 
»  l’humanité.  Découvrez  quel  eft  parmi  nous 
l’homme  allez  lâche  ,  allez  féroce  ,  pour  avoir 
»  plongé  fon  épée  dans  le  fein  d’un  homme  pai~ 
*>  fible  ?  d’un  foibîe  &  timide  vieillard.  » 

Il  y  avoir  dans  ce  confeil  des  hommes  durs  7 
qui ,  en  fouriant  ?  difoient  tout  bas ,  que  le  jeune 
Pizarre  mettoit  un  grand  prix  à  la  vie  ?  puifqu’en 
daignant  la  lui  laiiTer ,  on  l’avoir  fi  fort  attendri. 
Il  s’appercut  de  ce  fourire  ,  8c  il  en  étoit  indigné  j 
mais  le  général  y  impofant  à  fon  impatience  ,  lui 
dit  de  prendre  place  dans  le  confeil. 

Le  grand  intérêt  des  Caftillans  étoit  de  mé¬ 
nager  leurs  forces.  Ils  étoient  en  trop  petit  nombre 
pour  hafarder  encore  de  s’affaiblir  par  un  nouvel 
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airaut.  Il  falloir  donc  ou  laiiler  en  arriéré  la  ville 
le  fort  de  Tumbès  ,  ou  chercher  une  plage 

un  abord  plus  facile  ,  ou  réduire  ,  par  un  long 

fiege,  les  défenfeurs  de  celle-ci  aux  plus  dures 
extrémités. 

Le  parti  de  former  le  fiege  parut  le  plus'fage 
St  le  plus  glorieux  :  il  réunit  toutes  les  voix.  Le 
général  lui  feul,  recueilli  en  lui-même,  St  profon¬ 
dément  occupé,  fembloit  encore  irréfolu.Sa  tête, 
long-temps  appuyée  fur  fes  deux  mains ,  fe  releve 
avec  majefté  ,  St  des  yeux  parcourant  lentement 
l’aflemblée  :  «  Caftillans  ,  dit-il,  j’ai  voulu  vous 
»  donner,  par  ma  déférence,  une  marque  de 
»  mon  eftime.  J’ai  permis  l’attaque  du  fort  ;  l’évé- 
»  nement  a  démontré  l’imprudence  de  l’entre- 
M  prife.  Vous  voulez  alîiéger  ces  murs  ,  vous  le 
»  voulez ,  St  j’y  confens  encore.  Mais  chez  des 
>1  peuples  qui  ,  fans  nous ,  St  loin  de  nous  ,  vi- 
»  voient  paifibles ,  fur  des  bords  où  ,  quoi  qu’on 
»  en  dife  ,  nous  portons  une  guerre  injufte  ,  ne 
»  vous  attendez  pas  que  je  faile  éprouver  à  une 
»  ville  entière  les  dernieres  extrémités  de  la  di- 
»  fette  St  de  la  faim.  Je  veux  bien  les  leur  faire 
»  craindre  }  mais  fi  ce  peuple  a  le  courage  de 
»  les  attendre  ,  je  n’aurai  pas  la  barbarie  de  les 
»  lui  faire  fiou'Trir.  Lorfque  dans  un  combat  je 
î>  rilque  &  je  défends  mes  jours,  St  ceux  de  mes 
w  «mis  ,  le  danger  auquel  je  m’expofe  compenfe 
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»  le  mal  que  je  fais  5  &  je  puis. me  le  pardonner. 
»  Mais  fans  péril  être  inhumain  !  mais  voir  lan- 
»  guir  devant  fes  yeux  une  multitude  affamée  ? 
»  l’enfant  fur  le  fein  de  fa  mere,  le  vieillard  dans 
»  les  bras  de  fon  fils  expirant  !  Les  voir  fe  dé- 
»  chirer ,  les  voir  fe  dévorer  entre  eux ,  dans  les 
»  accès  de  la  douleur,  de  la  rage  &  du  défef- 
»  poir  !  Je  ne  m  y  refoudrai  jamais  }  je  vous  en 

»  avertis.  Jufque-là  ,  je  ferai  tout  ce  que  la  guerre 
»  autorife.  » 


note. 


(æ)  ACCUEIL  'plein  d  humanité.  L’hîfloire  attribua 
ici  au  peuple  de  Tumbès  une  trahifon  fans  vraifemb lance. 
IL  immola  ,  dit-on ,  à  fes  idoles  ,  trois  Efpagnols  qui  s  et  oient 
confiés  a  lui .  Le  peuple  de  Tumbès  n’a  voit  plus  d’idoles  II 
n’adoroit  que  le  foleil  s  Sc  on  ne  faifoit  point  au  foleil  des 
facrifices  de  fang  humain.  Cette  abfurde  imputation  eft 
encore  plus  démentie  par  les  moeurs  de  ce  peuple ,  par  fa  can~ 
deur  &  fa  bonté. 


C  HA  PITRE  X  L  VI. 

E  que  Pizarre  avoit  prévu  ne  tarda  point  à 
arriver.  Le  tréfor  des  moiffons  étoit  dépofé  dans 
les  villages  \  la  difette  fut  dans  les  murs.  Il  fah 
loit ,  pour  faciliter  les  fecours  du  dehors,  atta¬ 
quer  &  forcer  les  lignes.  Orozimbo  voulut  com¬ 
mander  ces  forties  3  &  ni  fa  fœur  ni  fon  ami  nd 
voulurent  l’abandonner. 

Les  Efpagnols  ?  trop  affaiblis  par  1  étendue 
de  leur  enceinte  ,  furpris  ,  attaqués  dans  la  nuit  ? 
avoient  d’abord  cédé  au  nombre.  La  première 
ferrie  avoit ,  pour  quelques  jours  ,  rendu  la  vie 
aux  afliégés  \  mais  la  fécondé  fut  fatale  aux  héros 
Adexicains  t  l’un  &  l’autre  y  perdirent  ce  qu’ils 
avoient  de  plus  cher  au  monde. 

L’attaque  avoit  été  fi  vive  ,  que  les  lignes  for¬ 
cées  ,  le  fecours  introduit  ,  les  Indiens  fe  reti- 
roient  fans  être  pourfuivis.  Ce  fut  dans  cette  re¬ 
traite  qu’Amazili  crut  voir,  à  l’incertaine  clarté 
de  l’aftre  de  la  nuit ,  un  jeune  Indien  fe  débattre 
entre  deux  foldats  Efpagnols.  Ils  favoient  pris  ; 
ils  l’entraînoient.  Télafco  n’efî:  pas  avec  elle,  & 
ce  jeune  homme  lui  reffemble.  Elle  approche» 
C’eft  lui.  Eperdue  ,  elle  crie  au  fecours  j  on  ne 
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f entend  point.  Il  na  qu’elle  pour  fa  défenfe.  Il 
faut  le  fauver  ou  périr.  Elle  tend  fon  arc.  Mais 
va-t-elle  percer  le  feîn  d’un  ennemi  ?  percer  le 
cœur  de  fon  amant  ?  Son  œil  eft  fur  9  mais  fa 
main  tremble  $  8 C  la  crainte  ajoute  au  danger* 
Deux  fois  elle  vife?  8t  deux  fois  fon  amant  fe  pré¬ 
fente  devant  la  fîeche  qui  va  partir.  Un  friffon 
mortel  la  faifit  fes  genoux  chancelants  fléchif- 
fent  3  fon  arc  va  lui  tomber  des  mains  3  il  ne  lui 
relie  plus  que  la  force  de  le  détendre.  La  na¬ 
ture  &  l’amour  font  pour  elle  un  de  ces  efforts 
réfervés  aux  périls  extrêmes.  Elle  faifit  le  mo¬ 
ment  où  l’un  des  deux  Efpagnols  fert  de  bou¬ 
clier  au  Mexicain  3  le  trait  part  3  le  foldat  bleffé 
tombe  3  le  bras  de  Télafco  ,  le  bras  qui  tient 
la  hache  eft  dégagé  3  l’autre  ennemi  en  éprouve 
l’effort  terrible  3  8c  délivré  comme  par  un  pro¬ 
dige  ,  Télafco  va  rejoindre  fes  compagnons  9 

qui  rentrent  dans  les  murs . Que  fais-tu  9 

malheureux?  Tu  laiffes  ton  amante  au  pouvoir 
de  tes  ennemis. 

A  peine  la  fléché  eft  partie  >  à  peine  Amazilî 
a  pu  voir  fon  amant  fe  dégager  &  s’enfuir ,  elle 
n’a  plus  la  force  de  le  fuîvre.  Cette  frayeur  de 
réflexion  qui  fuit  les  grands  périls  ,  8c  qui  refte 
dans  l’ame  ,  lorfque  le  péril  eft  palfé ,  s’eft  em¬ 
parée  de  fon  cœur  épuifé  de  courage  ,  6c  l’a 
faifi  fi  violemment ,  qu  une  défaillance  mortelle 
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Ta  fait  tomber  évanouie.  Elle*  ne  fe  ranime  ,  eft* 
n  ouvre  les  yeux  que  pour  fe  voir  environnée  de 
ioldats  Caltilians  ,  que  le  bruit  de  l’attaque  a 
fait  accourir  dans  ce  lieu.  Us  la  trouvent  fans 
mouvement j  ils  en  font  émus  j  ils  s’empreflent 
de  la  rappeller  à  la  vie.  Sa  beauté  ,  en  fe  rani¬ 
mant  ?  leur  imprime  un  tendre  refpeâ.  Cœurs 
féroces  !  du  moins  la  beauté  vous  défarme  :  c’eft 
un  droit  que  fur  vous  encore  la  nature  n’a  point 
perdu. 

Le  jeune  &  valeureux  Mendoce ,  monté  fur 
un  courfier  fuperbe  ,  rencontre  ,  au  milieu  des 
foldats,  cette  jeune  guerriere  }  il  en  eft  ébloui. 
Le  panache  déplumés  dont  elle  eft  couronnée ,  fon 
carquois  d’or  fufpendu  à  une  chaîne  d’émerau¬ 
des  ,  riche  préfent  d’Ataliba  ,  le  tiffu  dont  fa 
taille  eft  ceinte,  &  qui  preffe  au  deffus  des  flancs 
les  plis  de  fa  robe  flottante  ,  mais  fur-tout  la 
noble  fierté  de  fon  air  Sc  de  fon  maintien  ,  la 
trahit ,  &  annonce  une  illuftre  origine. 

«  Jeune  beauté  ,  lui  dit  Mendoce ,  quel  mal- 
»  heur ,  ou  quelle  imprudence  vous  fait  tomber 
»  entre  nos  mains  ?  —  La  vengeance  8c  l’amour  f 
»  dit-elle  ,  les  deux  paiïions  de  mon  cœur.  ~ 
»  Etes-vous  la  fille,  ou  l’époufe  du  roi  de  Tum- 
»  bès?  —  Non  ,  dit-elle  :  je  fuis  née  en  d’autres 
»  climats.  Ces  murs  ont  été  mon  refuge.  La  li~ 
»  berté  ?  qui  m  eft  ravie ,  étoit  mon  unique  bien* 

n  —  Xi 
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n  ~~  11  vous  fera  rendu  ,  lui  dit  Mehdoce  ;  dai  - 
«  gnez  vous  confier  à  moi  5  »  &  l’ayant  fait  affeoir 

fur  la  croupe  de  fon  courlier  ,  il  la  mené  au  camp 
de  Pizarre.  1 

Le  jour  répandoit  fa  lumière  j  &  Pizarre,  au 
milieu  du  camp ,  fe  faifoit  iaftruire  des  événe¬ 
ments  de  la  nuit.  Mendoce  arrive  ,  Sc  lui  pré¬ 
fente  la  jeune  Indienne  captive.  Le  héros  la  re¬ 
çoit  avec  cette  bonté  noble,  modefte  :&  confo- 
lante  ,  qu’on  doit  à  l’infortune  ,  &  que  l’on  a  tou¬ 
jours  pour  la  foibleffe  Ôc  l’innocence ,  protégées 
par  la  beauté. 

i  Ma's  !e  ma)Jleur  qui  pourfuivôit  Amàzili ,  vou¬ 
lut  qu’elle  fût  reconnue  par  le  jeune  Fernand 
Pizarre  ,  qu’elle  avoir  vu  dans  le  fort  de  Tum- 
bes.  «  Ah  !  mon  frere  ,  s’écria-t-il,  c’eft  elle- 
»  meme ,  c’eft  la  feeur  de  ce  vaillant  cacique.  d<£ 
«  ce  généreux  Mexicain  qui  m’a  fauve  la  vie  8ç 
»  m’a  fendu  la  liberté.  Acquittez-moi ,  je  vous 
«  conjure.  »  Pizarre  allôit  la  renvoyer  ;  mais  le 
pins  grand  nombre  des  Efpagnols  en  firent  éclater 
leurs  plaintes.  Etoit-ce  avec  deux  Mexicains  qu’il 
falloir  fe  piquer  de  frivoles  égards ,  &  de  ména¬ 
gements  timides  ?  Un  Efpagnol  efpéroit-il  s’en 
fa,re  des  amis  ?  II  avoir  dans  fe  s  mains  le  fùr 
moyen  ,  le  fe ul  peut-être  de  les  obliger  à  fe  rea¬ 
re  s  &  d  le  laifibit  échapper  !  Aimoit-il  mieux 

*0*  CÎ!UX  cents  Sommes  qui  s’étoient  confiés  à 
A  orne  IL  ^ 
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lui,  manquant  de  tout  fur  ce  rivage  ,  &  n’ayant 


pas  même  un  afyle  ,  périr  autour  de  ces  rem¬ 
parts  ,  ou  de  fatigue  f  ou  de  mifere  ,  ou  par  les 
fléchés  des  fauvages  ?  Vouloit-il  les  facrifier  ? 

Le  général  eût  méprifé  ces  plaintes,  fi  l’échange 
des  deux  captifs  ne  l’eût  pas  touché  de  fi  près. 
Mais  un  intérêt  perfonnel  eût  rendu  odieux  ce  qui 


n’étoit  que  ju fie  3  oc  il  voulut  fe  mettre  au  deffu^ 
du  foupçon.  Il  fit  donc  appeiler  Valverde,  le  fe  ut- 
homme  qui ,  par  état  ,  pût  être  chargé  décem¬ 
ment  de  la  garde  de  fa  captive  3  il  la  lui  confia-, 
&  lui  remit  le  foin  de  la  mener  fur  le  vaiffeau. 
Le  même  jour  il  fit  favoir  au  commandant  du 
fort ,  que  fa  fœur  étoit  prifonniere  3  qu’il  lui  avoit 
donné  fon  vaiffeau  pour  afyle  3  que  tous  les 
égards  ,  tous  les  foins  qui  pouvoient  adoucir  le 
fort  d’une  captive  ,  il  les  auroit  pour  elle  3  mais 
qu’un  devoir  encore  plus  faint  que  la  reconnoif- 
fance  lui  défendoit  de  la  lui  rendre ,  à  moins 
que  renonçant  lui-même  à  une  réfiffance  inutile¬ 
ment  obftinée  ,  il  ne  le  reçût  dans  le  fort. 

Dès  que  les  héros  Mexicains  s’étoient  apperçus 
de  l’abfence  d’Amazili ,  ils  en  avoient  pouffé  des 
cris  de  douleur  &  de  rage.  Us  la  cherchoient  des 
yeux  3  ils  lappelloient  3  ils  parcouroient  toute 
l’enceinte  du  rempart  qui  les  féparoit  d’elle  , 
prêts  à  s’en  élancer ,  à  travers  mille  morts,  s’ils 
avoient  entendu  fes  cris.  L’un  d’eux &  c ’étoit 
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Ion  amant ,  ofa  même  fortir  du  fort ,  Sc  Ja  cher-» 

cher  dans  la  campagne.  Enfin  ,  défefpérés  ,  Sc  la 

croyant  perdue  ,  ils  la  pleuraient  enfemble  ,  lorf- 

que  l’envoyé  de  Pizarre  leur  annonça  qu’elle  vi- 

voit.  Leur  premier  mouvement  fut  donné  à  la 

joie  5  mais  cette  joie  etoit  trompeufe  :  la  douleur 
la  fuivit  de  près. 

Amazili  dans  l’efclavage  ,  &  au  pouvoir  des 
Espagnols ,  fans  qu’il  fût  poftibie  de  la  délivrer, 
à  moins  de  leur  rendre  les  armes  !  C  etoit  un 
genre  de  malheur  autfi  cruel  que  celui  de  fa  mort. 
Mais  1  indignation  ,  dans  le  cœur  d’Orozimbo  , 
ayant  ranimé  le  courage,  il  répondit  avec  fierté, 
que  fa  fœur  lui  étoit  bien  chere  ,  mais  que  pour 
elle  il  ne  trahirait  pas  un  roi ,  fon  bienfaiteur  , 
fon  hôte  Sc  fon  ami  }  qu’il  rendoit  grâce  au  chef 
des  Caftillans  des  ménagements  qu’il  avoit  pouf 
une  princelie  captive  }  mais  qu’en  lui  renvoyant 
fon  frere,  il  croyait  lui  avoir  donné  un  exemple 
plus  généreux* 

Lorfque  Pizarre  entendit  la  réponfe  d’Oro¬ 
zimbo  ,  il  regarda  d’un  œil  févere  les  Caftillans 
qui  l’entouroient.  «  Voyez-vous,  leur  dit-il,  com- 
»  bien  ces  hommes-là  font  au  delîiis  de  nous , 

»  &  combien  ,  auprès  d’eux  ,  nous  fommes  vils  \ 

»  méchants  Sc  lâches  ?  Apprenons  à  rougir,  Sc 
»  à  les  imiter.  »  Dès  ce  moment ,  il  réfolut  de 
renvoyer  AmaziJi,  &  de  charger  Fernand  lui* 

N  z 
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même  de  la  ramener  à  fon  frere.  Le  jour  bail- 
foit ;  il  crut  pouvoir  différer  jufqu’au  lendemain. 

Cependant  le  fourbe  hypocrite  à  qui  elle  étorf 
confiée ,  l’ayant  menée  fur  le  variïeau  ,  &  s'y 
voyant  feul  avec  elle  ,  fentit  s’allumer  dans  les' 
veines  le  plus  noir  poifon  de  l'amour.  Il  s’ap¬ 
proche  d’elle  ,  &  d’abord  il  feint  de  vouloir  la 
confoîer.  «  Ma  hile  ,  lui  dit-il,  modérez  vos  dou- 
»  leurs.  Le  ciel  veille  fur  vous  ;  Sc  l’afyle  qu’il 
»  vous  procure  ,  le  gardien  qu’il  vous  choifii,  font 
»  des  lignes  de  fa  bonté.  Sous  cet  habit  fimple* 
»  St  modefte ,  favez-vous  qui*  je  fuis ,  5c  tout  ce 
»  que  je  puis  pour  vous  ?  Je  n’ai  point  d’ar¬ 
ia  mes ,  mais  je  commande  à  ceux  qui  font  ar- 
y>  més.  Je  n’ai  qu’à  leur  dire  de  verfer  le  fang  ; 
n  le  fang  fera  verfé.  Je  n’ai  qu’à  dire  au  glaive 
»  de  s'arrêter  ;  &  le  glaive  s'arrêtera.  Les  peu- 
»  pies  ,  les  armées,  les  rois  eux-mêmes ,  tout  eft 
»  fournis  à  mes  pareils ;  8c  nous  dominons  fur  les 
»  hommes  comme  fur  de  foibles  enfants.  » 
Amazili  ,  qui  fe  fouvenoit  des  prêtres  du  Mexi¬ 
que  ,  comprit  que  Valverde  exerçoit  ce  miniftere 
redoutable.  Vous  êtes  donc  ,  lui  dit-elle  ,  un 
v  des  interprètes  des  dieux  ?  - —  Des  dieux  ?  re- 
»  prit  Valverde  ;  fâchez  qu’il  n’en  eft  qu’un  :  c’cft 
»  celui  que  je  fers.  Tout  tremble  devant  lui;  5t 
»  il  m’a  remis  fa  puilfance.  Mon  efprit  eft  le  lien  ; 
n  ma  voix  eft  fon  organe  ;  je  parle ,  &.  c’eft  lui 
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»  qu’on  entend  ;  c’eft  fa  volonté  que  j’annonce  • 
w  ôc  fa  volonté  change  quand  5c  comme  il  me 
«  plaît  :  car  il  m’écoute  ôc  m’a  priere  l’irrite  , 
»  ou  l’appaife  à  mon  gré.  » 

«Veuillez  donc,  lui  dit-elle  ,  que  votre  Dieu 
foiî  julle  ,  5c  qu  il  ceiie  enfin  de  pourfuivre  des 
»  malheureux  ,  qui  ,  ne  1  ayant  point  connu  , 
»  n’ont  jamais  pu  l’offenfer.  » 

«  Vôtre  malheur  ,  je  l’avoue  ,  eft  digne  de  pi- 
»  tié,  lui  ditValverde  5c  fans  un  prodige,  vous 
ne  pouvez  guere  lortir  du  précipice  où  je  vous 
»  vois.  On  fait  que  vous  êtes  la  fœur  du  guef- 
M  Aer  qui  défend  ces  murs  :  on  lui  propofe  de 
p  fe  rendre  :  votre  rançon  eft  à  ce  prix.  S’il  vous 
M  aime  allez  pour  fouferire  à  cette  indigne  loi  , 
»  vous  ferez  réunis ,  mais  dans  la  honte  5t  l’ef- 
»  clavage  :  je  dis  dans  la  honte,  ma  fille  ;  car  il 
»  n’eft  plus  qu’un  perfide  ôc  qu’un  lâche  ,  s’il  tra- 
)>  hit  pour  vous  fon  devoir.  » 

Amazili  en  l’écoutant ,  çtoit  tremblante  8t  conf- 
ternée.  «  Hé  bien  !  reprit-il,  croyez-vous  que  s’il 
»  venoit  du  ciel  un  être  bienfaifant,  qui  vous  om- 
»  brageant  de  fes  ailes  ,  frappât  vos  ennemis  de 
»  confufion  5t  de  terreur,  ôc  vous  enlevât  de 
»  leurs  mains ,  il  fallût  dédaigner  fes  foins  5c 
»  reiulei  fon  affiilance  ?  —  Et  quel  fera ,  de- 

»  manda-t-elle ,  cet  être  fecourable  ?  • _ Moi  , 

»  répondit  Vah/erde.  -  Ah  !  vous  ferez  pour 
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»  nous  ,  dit  -  elle  ,  un  dieu  libérateur,  —  Il  dé- 
i>  pend  de  vous  feule  que  je  le  fois ,  reprit  le 
p  fourbe j  &  c’eft  à  vous  de  m’y  engager.  —  Hélas! 

comment?  — Penfez  au  bienheureux  moment 

V  où  ce  frere  fi  déliré  ,  où  cet  amant  plus  déliré 
»  encore,  vous  voyant  arriver,  fe  précipiteroient 
»  dans  vos  bras.  —  Je  fuccomberois  à  ma  joie.  — 
»  Je  le  crois.  Je  me  peins  cette  bienheureufe  en- 
»  trevue.  Fille  aimable ,  je  crois  vous  voir  voler 
»  dans  leur  fein ,  les  combler  de  vos  plus  tou- 
y >  chantes  careffes  }  je  vois  vos  charmes  s’animer, 
»  8c  briller  d’un  éclat  célefte  ;  je  vois  votre  cœur 
yy  palpiter,  votre  fein  trelfaillir^  je  vois  vos  yeux 

V  lancer  les  étincelles  de  la  joie  ,  8c  bientôt  ré-? 
»  pandre  les  larmes  de  la  plus  douce  volupté, 
>>  Oui  ,  je  vous  le  rendrai  cet  amant  ,  cet  heu- 
»  reux  amant.  Goûtez  d’avance  les  délices  d’une 
»  réunion  qui  fera  mon  ouvrage  ,  8c  laiffez-m’en 
p  jouir  moi-même  ,  en  vous  faifant  l’illufion  que 
»  je  me  fais.  Croyez  le  voir ,  qui  vous  appelle , 

qui  vous  voit ,  qui  fait  éclater  fa  joie  8c  fon 
»  amour.  Jetez-vous  dans  fes  bras ,  8c  partagez 
»  l’égarement,  l’ivrefle,  le  délire  où  vous  le  pion- 
»  gez.  »  A  ces  mots ,  les  yeux  enflammés ,  il 
s’élançoit.  ......  Elle  s’échappe  ,  8c  portant  la 

jnain  fur  fon  arc  ,  quelle  arme  d une  fléché  : 
c<  arrête  !  lui  dit-elle  ,  d’un  air  où  l’indignation, 
p  fe  mêle  avec  la  frayeur j  arrête ,  homme  faux 
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cruel  !  Je  t’entends ,  je  vois  à  quel  prix  tu 

$>  mets  ton  indigne  pitié.  Je  fuis  foible  ,  je  fuis 

î>  captive  St  livrée  à  nos  oppreffeurs  }  mais  j’ai 

»  dans  ma  foibleffe  une  force  qui  me  fouticnt. 

»  Cette  force  ,  au  deffus  de  celle  des  tyrans  , 

&>  eft  un  fier  mépris  de  la  mort.  » 

«  Imprudente  !  reprit  Valverde  ,  ne  vois  -  tu 

»  que  la  mort  ‘à  craindre  ?  St  un  éternel  efcla- 

vage  ?  St  le  malheur  de  ne  plus  voir  ce  que 

»  tu  as  de  plus  cher  au  monde  ?  St  le  malheur 

5)  plus  effroyable  encore  d'avoir  entraîné  dans  les 

»  fers  ton  frere  St  ton  amant? .  Tremble  , 

»  St  tombe  à  genoux  pour  fléchir  ma  colere  \ 

5)  ou  ces  transfuges  d’un  pays  que  nous  avons 

»  réduit  en  cendres ,  ton  frere  ,  ton  amant,  toi- 

3»  même  ,  vous  fubirez  à  votre  tour  le  fort  crue 

• 

»  vos  rois  ont  fubi.  » 

c<  Vas ,  lui  dit-elle  avec  horreur,  quand  je  verrois 
»  là  ,  fous  mes  yeux ,  le  brafier  de  Guatimozin  , 
»  j’aimerois  mieux  m’y  jeter  vivante ,  qu’aux  pieds 
»  d’un  fourbe  que  j’abhorre.  »  Et  en  parlant,  elle 
tenoit  fon  arc  tendu  pour  le  percer.  Valverde , 
confondu  ,  s’éloigne  ,  plein  de  rage  ,  mais  fans 
remords. 

Abandonnée  à  -elle-même  ,  la  malheureufe  fe 
plongea  dans  l’abyme  de  fa  douleur.  Se  voir  fé- 
parée  à  jamais  de  fon  frere  St  de  fon  amant  , 
ou  les  voir  fe  livrer  eux-mêmes  aux  meurtriers  de 
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leurs  parents  ,  aux  defrruâeurs  de  leur  patrie  ! 
Ils  ne  s  y  réfpudroient  jamais ;  &  quand  ils  pour-? 
roient  s’y  refoudre  ,  en  feroient-ils  plus  épargnés? 
On  avoir  appris  à  les  craindre;  on  n  aurore  garde 
$e  iaiiier  au  Mexique  de  fi  redoutables  vengeurs. 
Dans  le  filence  de  la  nuit  ,  ces  réflexions ,  anL 
niées  par  l’image  de  fa  patrie  ,  qui  s’offroit  fan» 
glante  à  fes  yeux ,  l’agirerent  fi  violemment , 
qa  ede  suroit  donné  mille  vies  pour  empêcher 

qu .  ,  pour  fa  délivrance  ,  on  ne  fubît  la  loi  de§ 

Caftüians. 


Mais  non,  ce  n  etoit  pas  ainfi  qifOrozîmbo  8ç 
Telaico  meditoient  de  la  délivrer.  Choifir  une 
nuit  fombie  ,  fortir  de  leurs  remparts  ,  attaquer 
camp  ennemi  ,  périr  enfemble  ,  ou  pénétrer 
jufqifau  vaiiTeau  où  Amazili  étoit  captive,  &  l’en» 

b  étoit  le  digne  confeil  qu’ils  avoient  pris 
du  défefpoir. 

I  ous  deux  hrùloient  d’impatience  que  le  jour 


eciairat  le 


puiu  ±u>  eiperoient  quAmazili  paroi- 
croit  fur  la  poupe,  où,  du  haut  des  remparts  ? 
ils  auroient  pu  la  reconnoître.  Leur  eippir  ne  fut 


pas  trompé. 

Amazili ,  lame  encore  pleine  du  trouble  de 
îa  nuit ,  attendoit  fur  la  poupe  que  la  clarté  , 
qui  commençoit  à  fe  répandre  ,  fût  plus  vive  y 
pC  cependant  fes  yeux ,  à  travers  le  mélange  des 

gmjmes  &  de  la  lumière  7  fe  fatiguoient  à  dén 

;  ,  v  . 
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couvrir  le  fort  qui  dominoit  la  mer.  D’abord  elle 
croit  l’entrevoir  ;  elle  le  voit  enfin  ;  8c  fur  le  mur 
elle  découvre  deux  hommes  que  fon  cœur  lut 
allure  être  fon  frere  8c  fon  amant.  «  Us  me 
»  cherchent  des  yeux ,  dit  -  elle  ;  ils  ne  peu-. 
»  vent  vivre  fans  moi.  Je  les  rendrai  foibles  8c 
»  lâches,  perfides  envers  leur  patrie  ,  infidèles 
w  envers  un  roi ,  leur  bienfaiteur  8c  leur  ami. 
»  Non  ,  non,  je  ne  mets  point  cefunefteprix  à  ma 
»  vie  5  8c  fi  elle  eft  pour  eux  une  honteufe  chaîne  , 
»  je  faurai  les  en  délivrer.  »  Alors ,  pour  fixer 
leurs  regards  ,  elle  détache  fa  ceinture  ,  8c  la 
fait  voltiger  dans  1  air.  L’un  des  deux  ,  c’eft  fon 
cher  Télafco  ,  répond  à  ce  lignai ,  en  faifant  vol¬ 
tiger  de  même  le  panache  de  plumes  dont  il  or- 
noit  fa  tete  ;  8c  lorfqu  elle  eft  bien  allurée  que 
leurs  yeu-x  ,  attachés  fur  elle  ,  obfervent  tous  fe? 
mouvements,  elle  tire  une  lleche  de  fon  carquois, 
leve  le  bras  ,  8c  dit ,  mais  fans  efpoir  d’être  en¬ 
tendue  :  «  adieu  ,  mon  frere;  adieu ,  malheureux 
»  Télafco.  Pleurez-moi  ,  fur-tout  vengez  -  moi , 
»  vengez  le  Mexique.  »  A  ces  mots  ,  fe  perçant 
le  fein  ,  elle  s’élance  dans  la  mer. 

«  O  ciel  !  ma  fœur  !  Amazili  ! .  . . .  C’en  eft 
»  fait.  Je  l’ai  vue  fe  frapper ,  8c  tomber.  J’ai  vu , 

»  s’écrie  Orozimbo ,  les  flots  s’ouvrir ,  fe  refer- 
?>  mer  fur  elle.  Ma  fœur,  ma  chere  Amazili  n’cft 
p  plus,  Elle  n’eft  plus  !  8c  nous  vivons  !  &  jes 


/ 
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montres  qui  l’ont  réduite  à  fe  donner  la  mort!.** 
*>  Ah  !  nous  la  vengerons.  Mon  frere  !  mon  ami  ! 
**  ®  ^  y  nous  la  vengerons.  C’eft  notre  derniere 
w  eff  érance.  »  A  ces  mots ,  pâles  ,  frémilfarlts  t 
étouffes  de  fanglots  &  inondés  de  larmes  ,  ils 
sembraffent  iun  1  autre  ,  ils  fe  laiffent  tom¬ 
ber  ,  ils  fe  roulent  fur  la  pouffiere ,  &  leur 
douleur  s  exhale  par  des  fremifiements  qu’inter¬ 
rompt  un  affreux  filence.  Revenus  à  eux-mêmes  , 
ils  forment  le  projet*  de  fortir,  dès  la  nuit  fui- 
vante  ,  &  de  porter  dans  le  camp  ennemi  l’effroi  , 
le  carnage  &  la  mort.  Hélas  !  vain  projet  !  La 

fortune,  avant  la  fin  du  jour,  eût  tout  changé 
fur  ce  rivage. 

On  vit  les  peuples  des  vallées  dïca,  de  Pifco , 
d  Acari ,  accourir  en  foule  au  devant  des  Efpa- 
gnoîs  ,  leur  rendre  hommage  ,  &  les  engager  à 
venir  defcendre  au  port  de  Rimac  ,  fur  ces  bords 
ou  ,  dans  peu,  s’éleva  la  ville  des  Rois.  Cette  ré¬ 
volution  foudaine  étoit  l’ouvrage  de  Mango.  Pi- 
zarre  en  profite  avec  joie  :  il  fe  rembarque  avec 
les  liens  }  8c  les  Mexicains  ,  défolés  de  voir  les 
Caltillans  fe  dérober  à  leur  vengeance ,  reprem 
nent  triftement  le  chemin  des  hautes  montagnes  9 
par  les  champs  de  Tumibamba. 
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^.^taliba  ,  qui ,  depuis  fa  victoire  ,  avoir  ap¬ 
pris  l’arrivée  des  Efpagnols  ,  laifloit  repofer  fon 
armée  fur  les  bords  du  fleuve  Zamore  5  &  alors , 
îe  foleil,  au  tropique  du  nord  ,  ayant  atteint  cette 
limite  qu’une  loi  éternelle  a  marquée  à  fa  courfe , 
&  que  jamais  il  ne  franchit,  ce  fut  dans  une 
vafte  plaine  &  au  milieu  dun  camp  nombreux 
que  fa  fête  fut  célébrée.  Les  peuples  y  vinrent  en 
foule  j  la  cour  de  l’inca  s’y  rendit  du  palais  de 
Riobamba ,  ou  ce  prince  l’avoit  lailfée  j  la  plus 
chérie  de  fes  femmes ,  la  belle  Sc  tendre  Àciloé, 
y  vint ,  les  yeux  encore  baignés  des  larmes  que 
le  fouvenir  de  fon  fils  lui  faifoit  répandre  ,  & 
que  le  temps  ne  pouvoir  tarir.  Cora  ,  dont  les 
malheurs  avoient  fenfiblement  touché  cette  prin¬ 
ce  fie  ,  qui  l’avoit  admife  à  fa  cour,  Cora  l’ac- 
compagnoit.  Elle  revit  Alonzo,  glorieufe  &  char¬ 
mée  de  porter  dans  fon  fein  le  gage  de  leur  ten¬ 
dre  amour. 

Toutes  les  fêtes  du  foleil  avoient  un  grand 
pbjet  de  morale  publique.  Celle-ci,  la  plus  fé- 
rieufe  &  la  plus  impofante  ,  étoit  la  fête  de  la 
mort.  Ce  qui  diftinguoit  cette  fête  de  celles  que 
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i  on  a  décrites ,  c’etoit  l’hymne  qu’on  y  chantok. 
Le  pontife  ,  d  un  air  ferein ,  Sc  portant  fur  le 
front  une  majeftueufe  tranquillité,  entonnoir  cette 
hymne  funeore  :  les  incas  repondoient  3  le  peu- 
pic  écoutoit  en  filence  ,  6c  méditoit  la  mort. 

«  Homme  deftiné  au  travail ,  à  la  peine  &  à 
»  i  a  douleur,  confoles-toi,  car  tu  es  mortel.  Le 
>>  matin  ,  tu  te  leves  pour  fentir  le  befoin  3  tu  te 
»  couches  le  foir ,  lalle  ,  abattu  de  fatigue.  Con- 
»  foles-toi ,  car  la  mort  t’attend,  &  dans  fonfein 
»  efl  le  repos. 

»  lu  vois  une  barque  agitée  par  la  tempête  , 
»  gagner  la  rade  paifible  ,  &  fe  fauver  dans  le 

port.  Le tte  mer,  fans  cefte  battue  par  la  tour- 
»  mente  ,  c’eft  la  vie  3  ce  port  tranquille  &.  fur  , 
»  d’ou  jamais  les  orages  n’ont  approché  ,  c’eft  le 
»  tombeau. 

»  Lu  vois  le  timide  enfant  que  fa  mere  a  laide 
»  loin  d’elle  ,  pour  lui  faire  efïayer  fes  forces.  Il 
»  court  à  elle  d’un  pas  chancelant  ,  en  lui  ten^ 
»  dant  fes  foibles  bras  3  il  arrive  ,  il  fe  précipite 
»  dans  fon  fein ,  8ç  il  ne  fent  plus  fa  foiblefle* 
»  Cet  enfant,  c’eft  l’homme  3  &  cette  mereten- 
»  dre ,  c’eft  la  nature  ,  qu’en  ce  moment  le  vul- 
»  gaire  appelle  la  mort. 

»  Homme  fragile  ,  pendant  ta  vie  tu  es  l’ef- 
»  clave  de  la  nécedîté ,  le  jouet  des  événements, 
»  La  mort  brifera  tes  liens  3  tu  feras  libre  3 
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*>  il  n’exiftera  pour  toi ,  clans  l’immenfité ,  qué 
toi-même,  &.  le  Dieu  qui  ta  fait. 

»  Que  ce  Dieu,  qui  anime  le  monde,  laide 
3)  échapper  un  {buffle:,  c’eft  la  vie.  Qu’il  le  re- 
>*>  nre  j  c’eft  la  mort.  Qu’a  d  étonnant  la  vîteffe 
»  d’un  {buffle  ,  qui  pâlie  dans  ton  fein  ,  comme 
»  le  vent  à  travers  le  feuillage  ?  Le  feuillage  eft-il 
»  étonné  de  n’avoir  pu  fixer  le  vent  ? 

»  Tu  as  vu  expirer  ton  femblable  $  fes  con- 
>:>  vu  liions  t’ont  fait  peur }  &  ces  efforts  de  la 
»  douleur ,  au  moment  de  lâcher  fa  proie  ,  tu 
»  les  attribues  à  la  mort.  La  mort  eft  impaff 
»  fible  &  au  bord  de  la  tombe  eft  une  digue 
»  ou  s  accumulent  les  reftés  des  maux  de  la  vie  \ 
»  mais  au  delà,  c’eff  un  calme  éternel. 

»  Ne  trouves-tu  pas  que  le  temps  eff  lent  à 
>3  s’écouler  ?  Ceft  que  le  temps  amene  la  mort, 
»  &c  que  la  mort  eft  le  terme  où  tend  la  nature 
y>  inquiété  oc  impatiente  de  la  vie.  Quel  homme 
»  ne  defire  pas  d’être  à  demain  ?  c’eft  qu’au- 

»  jourd’hui  c’eft  la  vie  ,  &  que  demain  c  eft  la 
»  mort. 

»  La  vieilieffe ,  qui  dénoue  tous  les  liens  de 
n  lame,  l’alternative  inévitable  de  la  caducité  ou 
»  du  trépas  ,  la  douceur  du  fommeil ,  qui  n  eft 
v  que  1  oubli  de  foi-meme  ,  1  ennui,  ce  lontimenc 
»  pénible  d  une  exiftence  froide  &  lente  ,  tout 

»  nous  difpofe ,  nous  invite,  nous  habitue  à  la 
»  mort. 
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»  Homme ,  d’oü  te  vient  donc  cette  repu- 
Y)  gnance  pour  un  bien  vers  lequel  tu  es  entraîné 
»  par  une  pente  invincible  ?  C’e 11  que  tu  te  crois 
»  plus  fage  que  la  nature  ,  meilleur  que  le  Dieu 
»  qui  t’a  fait  3  c’eft  que  tu  prends  pour  un  abyme 
»  les  ténèbres  de  l’avenir. 

»  Et  qui  voudrait  fouffrir  la  vie  ,  fi  le  paffage 
»  étoit  moins  effrayant?  La  nature  nous  inti- 
»  mide  afin  de  nous  retenir.  C’eft  un  foffé  pro- 
*  fond  qu’elle  a  creufé  fur  les  confins  de  la  vie 
»  &  de  la  mort,  pour  empêcher  la  défertion. 

»  S’il  étoit  un  Dieu  aftez  inexorable  pour  vou- 
»  loir  défefpérer  l’homme,  il  le  condamnerait  à 
»  ne  jamais  mourir.  Le  dégoût,  la  trifteffe  affîb 
»  géraient  fon  ame  3  &  la  néceflîté  .de  vivre  , 
»  fembiable  à  un  rocher  hérifte  de  pointes  ai- 

gués ,  l’écraferoit  inceffamment.  Le  ligne  de 
»  la  réconciliation  entre  le  ciel  &  l’homme ,  c’eft 
»  la  mort. 

»  Il  n’eft  qu’un  feul  moyen  de  rendre  la  vie 
»  plus  précieufe  que  la  mort  même  :  c’eft  de 
»  vivre  pour  fa  patrie  ,  fidele  à  fon  culte ,  à  fes 
»  loix ,  utile  à  fa  profpérité ,  digne  de  fa  recon- 
»  noiffance  \  8t  de  pouvoir  dire  en  mourant  :  je 
»  n’ai  refpiré  que  pour  elle  }  elle  aura  mon  der- 
»  nier  foupir.  » 

Ainfi  chantoient  les  enfants  du  foleil  \  &  ces 
chants ,  qui  retentifibient  dans  lame  des  jeunes 
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guerriers ,  les  élevoient  au  delîus  d’eux-nfêmes. 

Mais  les  femmes  8c  les  enfants ,  regardant  leurs 

époux  ,  leurs  peres ,  avec  des  yeux  où  la  ten- 

dreffe  &  la  frayeur  étoient  peintes,  fembloient 

les  conjurer  d’aimer ,  ou  du  moins  de  fouffrir  la 

vie ,  5c  oppofoient  les  mouvements  les  plus  naïfs 

de  la  nature  à  cet  enthoufiafte  qui  défioit  la 
mort. 

Le  monarque ,  après  ce  cantique ,  ayant  fait, 
par  tribus,  l’éloge  des  braves  Indiens  qui  avoienr 
péri  pour  fa  défenfe  :  «  nous  avons  pleuré  fur  les' 
»  morts  ;  tout  eft  confommé  ,  reprit-il.  LaiffonS 
»  le  palTé,  qui  ne lf  plus,  &  ne  penfons  qu’à 
»  l’avenir,  qui  pour  nous  eft  un  nouvel  être.  Des 
»  brigands ,  les  fléaux  des  bords  où  ils  defcen- 
»  dent,  viennent  d’arriver  à  Tumbès.  Je  crois 
»  avoir  mis  cette  ville  en  état  de  les  occuper.  Des 
»  héros  la  défendent  ;  mais  ce  n’eff  point  allez  • 
»  demain  je  vole  à  fon  fecours.  Peuples,  c’elf  là 
»  que  nous  appellent  des  dangers  dignes  d’éprou- 
»  ver  le  plus  intrépide  courage.  Vous  allez  voir 
»  des  animaux  rapides ,  porter  l’homme  dans  les 
»  combats  vous  allez  voir  l’image  du  terrible 
>3  Llapa  (  )  d«ns  les  armes  de  ces  brigands.  Ils 
»  ont  fu  donner  à  la  mort  un  appareil  épouvan- 


(*)  La  foudre 
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d  table.  Mais  ce  n’eft  jamais  que  la  mort  ;  &  vôus 
venez  d’entendre  fi  la  mort  eft  à  craindre.  Du 
»  refte  5  ces  brigands  font  périffables  comme 
w  nous  ;  &  ils  font  en  fi  petit  nombre  ?  que  fi  vous 
*>  les  enveloppez ,  ils  feront  ?  au  milieu  de  vous  y 
»  comme  les  feuilles  agitées  par  le  tourbillon  des 
»  tempêtes.  Voilà  ^  pourfuivit-il ,  en  leur  mon- 
Y)  trant  Alonzo  *  celui  qui  fait  comment  on  peut 
»  les  vaincre  }  c’eft  à  lui  de  vous  commander.  » 
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J  nsi  partait  Ataüba  9  &  il  infpiroit  fon  cou¬ 
rage.  Mais  fur  la  fin  du  jour  il  voit  arriver  dans 
fon  camp  les  guerriers  Mexicains ,  qui  lui  racon- 
teat  leur  difgrace.  Us  lui  apprennent  que  Mango7 
réduit  au  défefpoir ,  fuppofe  ?  &  tait  répandre 
parmi  les  Indiens  y  un  oracle  du  roi  fon  pere  (*)  y 
lequel  9  en  mourant  9  a  prédit  l’arrivée  des  Caf- 
tillans  y  &  recommandé  à  fes  peuples  d’aller  au 
devant  d  eux  &  de  les  adorer  $  que  Marigo ,  à 
1  appui  de  cette  opinion  ?  a  lui -même  donné 
l’exemple ,  &  envoyé  une  ambaffadé  au  général 
des  Gaftillans  y  pour  implorer  fon  affifîance  en 
faveui  du  roi  de  Cufco ,  contre  l’ufurpateur  du 
trône  des  incas  ?  l’exterminateur  de  leur  race  ÿ 
fopprefleur  de  l’inca  fon  frere ,  captif  dans  ks 
murs  de  Canriare. 

Les  memes  nouvelles  arrivoient  de  tous  côtés* 
en  même  temps ,  &C  fe  répandoient  dans  l’armée  y 
l’inquiétude  &  la  frayeur  s'emparaient  de  tous  les; 
efprks  y  quand  le  cacique  de  Rimac  vint  remettre 
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à  l’inca  des  lettres  dont  le  général  Efpagnol  Favok 
chargé  pour  Alonzo.  Pizarre ,  en  lui  envoyant  la 
lettre  de  Las-Cafas ,  lui  écrivit  lui-même  en  ces 
mots  : 

«  Mon  cher  Molina,fi  vous  aimez  votre  patrie  * 
n  voici  le  moment  de  lui  épargner  des  'Crimes, 
»  Si  vous  aimez  les  Indiens  ,  voici  le  moment  de 
p  leur  épargner  des  malheurs»  Vous  n  avez  pas 
Y>  connu  l’ami  que  vous  avez  abandonné.  Ce  qui 
»  vous  affligeoit  ,  m’affligeoit  encore  plus  moi» 
Y)  même.  Mais  fans  titres  St  fans  pouvoir  pour 
3»  me  faire  obéir  St  craindre ,  je  diffimulois  malgré 
»  moi  ce  que  je  ne  pouvois  punir.  J’ai  fait ^  depuis* 
Y)  un  voyage  en  Efpagne.  J’en  arrive ,  enfin  ,  re- 
»  vêtu  de  toute  la  puiflance  de  notre  invincible 

monarque.  Ce  jeune  prince  aime  les  hommes. 
n  II  veut  qu’on  ufe  d’indulgence  St  de  ménage- 
s*  ment  envers  les  Indiens.  Il  m’a  recommandé 
r)  pour  eux  les  foins  St  la  bonté  d’un  pere.  Heu» 
35  reux ,  fi  je  remplis  fes  vues  !  Soyez  bien  fur 
n  que  mon  penchant  eft  d’accord  avec  mon 
»  devoir.  Mais  vous  favez  combien  l’autorité  corn* 
30  mife  s’affoiblit  dans  Péloignement  ,  St  avec 
3)  quelle  précaution  je  dois  en  ufer  fur  des  hom- 
y  mes  violents  St  déterminés.  Dans  le  nombre  il 
id  en  eft  dont  Famé  eft  défintéreflee  ,  le  cœur 
v  fenfible  St  généreux  j  il  efl:  aifé  de  les  conduire» 
7o  Mais  la  foule  eft  aveugle,  inquiété,  St  fur-tout 
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n  avide  $  8c  c’eft  elle ,  je  vous  l’avoue ,  que  je 
crains  de  voir  m’échapper.  Mon  ami ,  je  n’en 
»  répons  plus,  fi  les  hoftilités.  l’irritent.  Un  doux 
»  accueil  de  la  part  de  vos  peuples,  eft  le  feuï 
ï>  moyen  d  établir  la  concorde  8c  l’intelligencei 
»  C’eft  à  vous  de  me  féconder,  en  y  difpofartt 
»  les  efprits.  Je  vois  la  moitié  de  l’empire  em- 
i>  prelîee  à  s  unir  a  moi.  J’ai  plus  de  force  qu’il 
w  n’en  failoit  pour  répandre  ici  le  ravage  ;  mais 
»  fans  vos  bons  offices,  je  n’en  ai  pas  allez  pour 
R  maintenir  1  ordre  8c  là  paix.  Je  marché  vers 
»  Caffamaica  ;  où  l’inca  de  Quito  a ,  dit-on ,  raf- 
»  femblé  fes  forces.  On  lui  impute  bien  des 
o  crimes  5  mais  feriez-vous  l’ami  d’un  tyran  ?  Je 
»  ne  le  puis  penfer ,  8c  votre  efiîme  eft  fon  apo- 
b  logie.  Venez  au  devant  de  moi.  Nous  nous 

b  concerterons  ènfemble  pour  conquérir  fans 
b  opprimer. 

»  Las-Cafas ,  votre  ami ,  &  je  puis  dire  auffi 
b  lé  mien,  le  vertueux  Las-Cafas,  que  j’ai  lailfé' 

»  mourant  à  Fille  Efpagnole ,  a  voulu  vous  écrire. 

»  Je  vous  envoie'  fa  lettre.  Je  crains  bien  y  mon 
»  cher  Alonzo,  que  ce  ne  ftit  un  dernier  adieu.  » 

La  douleur  dont  Alonzo  avoit  été  faifi  en  lifant 
ces  mots ,  redoubla,  lorfqu’il  jeta  les  yeux  fur  là- 
lettre  de  Las  -Cafas. 

«  Si  vous  vivez,  mon  cher  Alonzo,  fi  vous  êtes 
»  encore  parmi  nos  Indiens ,  &  fi  Pizarre  vous 
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»  retrouve  fur  les  bords  où  iiva  defcendre,  recé* 
w  vez  de  fa  main  ce  tendre  8c  dernier  gage  d’une 
»  fainte  amitié.  Je  fuis  mourant.  Je  n’ai  vécu  que 
»  pour  gémir.  Dieu  a  permis  que  ,  dans  le  court 
»  efpace  de  ma  vie,  j’aie  vu  fous  mes  yeux  tous 
»  les  crimes  8c  tous  les  malheurs  raffemblés. 
»  Quel  regret  puis-je  avoir  au  monde  ? 

»  Je  vous  ai  confié  mes  craintes  fur  l’entreprife 
»  de  Pizarre.  Elles  viennent  d’être  calmées  par 
»  les  vertus  de  ce  héros.  Oui ,  mon  ami ,  le  ciel 
»  a  touché  fa  grande  ame.  Pizarre  penfe  comme 
»  nous.  Il  fent  qu’il  eft  plus  beau  d’être  le  pro- 
»  tefteur  8e  le  pere  des  Indiens  ,  que  leur  vain- 
»  queur  8c  leur  tyran.  Unifiez-vous  à  lui ,  pour 
))  lui  concilier  leur  eftime  8c  leur  bienveillance  : 

il  en  eft  digne  comme  vous.  Adieu.  Je  crois 
»  fentir  que  mon  heure  approche.  Demain  peut- 
»  être  je  ferai  devant  le  trône  de  mon  juge  ,  8c 
»  s’il  m’eft  permis  d’implorer  fa  clémence  ,  ce 
v  fera  pour  ces  Efpagnols  qui  l’adorent  8c  qui 
y>  l’outragent  \  ce  fera  pour  ces  Indiens  égarés 
»  dans  l’erreur,  mais  /impies,  doux  8c  bienfai- 
fants  ,  qu’il  a  créés,  qu’il  aime  ,  8c  qu’il  ne  veut 
»  pas  rendre  éternellement  malheureux.  Proté- 
»  gez-les ,  voyez  en  eux  mes  plus  chers  amE? 
»  après  vous,  que  j’aimerai  au  delà  du  tombeau.» 

Cette  lettre  fut  arrofée  des  larmes  de  l’amitié# 
Alonzo  la  baifa  cent  fois  avec  un  fëint  refpeéh 
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Ataliba  ne  put  l’entendre  fans  partager  1  émotion 
l’attendriHement  du  jeune  homme.  «  Quel  cft 
»  donc,  lui  demanda-t-il,  ce  Las-Cafas  ,  cet 
»  homme  juite  ?  —  Ah  !  dit  Alonzo,  demandez 
»  à  ce  cacique  8c  à  Ton  peuple.  »  Ce  cacique 
étoit  Capana.  Il  avoit  entendu  la  lettre  de  Las- 
Cafas  j  &  appuyé  fur  fa  maffue  ,  fes  yeux  bailles 
fondoient  en  pleurs.  «  Ce  n’eft  pas  un  homme , 
»  dit-il ,  c’ell  un  être  célefte  envoyé  de  fon  Dieu, 
j)  pour  adoucir  les  tigres ,  8c  pour  confoler  les 

»  hommes.  Nous  l’aurions  adoré,  s’il  nous  l’avoit 
33  permis.  » 

Ce  témoignage  ,  mais  fur-tout  celui  d’Alonzo , 
1  emporta  far  les  impreffions  terribles  que  l’exem¬ 
ple  de  Montezume  êc  tous  les  malheurs  du  Mexi¬ 
que  avoient  pu  faire  fur  l’ame  d’Ataliba.  «  Je 
33  m’abandonne  à  vous ,  dit-il  à  fon  fidele  Alonzo. 
3»  Allez  au  devant  de  Pizarre  alïurez-vous  de  fes 
>3  intentions  ^  8c  s  il  effc  tel  qu’on  vous  l’annonce  , 
33  répondez-lui  de  la  droiture  8c  de  la  bonne  foi 
33  d’un  prince  votre  ami,  qui  delîre  d’être  le  lien.  33 

Des  Indiens  ,  chargés  des  plus  magnifiques 
préfents ,  formoient  le  cortege  d’Alonzo  -,  8c  ces 
richeffes  (a)  difpoferent  favorablement  les  efprits. 
Mais  telle  étoit  la  foif  de  l’or  qui  dévoroit  les 
Caililians,  que  ce  qui  aurait  dû  l’appaifer,  l’irri- 
toit,  au  lieu  de  l’éteindre. 

La  conférence  de  Pizarre  avec  Alonzo  fut 

O  3 


1*4  Les  I  m  c  a  s  , 

îepancnement  de  deux  cœurs  pleins  de  nobleffe 
&C  de  franchi fe.  Des  deux  côtés  1  état  des  chofes 
fut  expofé  avec  candeur.  Pizarre  ne  vit  dans  l’inca 
de  Cufco  quun  excès  d  orgueil  fans  prudence, 
&C  dans  Àtaliba  que  la  noble  fierté  d’un  cœur  fen- 
fible  Sc  généreux.  De  fon  côté,  Alonzo  reconnut 
le  danger  d’irriter  dans  les  Caftillans  cette  foif  de 
for  &  du  fang,  qui  netoit  jamais  qu’afioupie,  Sc 
qu  un  fanatifme  barbare  ne  demandoit  qu’à  raP 
|umen  11  fut  réglé  que  Molina  précéderoit  Pizarre 
dans  les  champs  de  Cafiamalca  ,  que  le  général 
Efpagnol  s’avanceroit  avec  fes  deux  cents  hom¬ 
mes  ,  ôc  qu’il  laifferoit  en  arriéré  les  Indiens  de 
fon  parti.  Egalement  fûrs  l’un  ôc  l’autre  de  leur 
bonne  foi  mutuelle  ,  ils  s’embraflerent ,  Sc  Alonzo 
retourna  au  camp  Indien. 

Le  roi  de  Quito  l’attendoit  dans  le  trouble  Sç 
l’impatience  ;  mais  il  fut  bientôt  raiTuré ,  ÔC  iî 
affembla  fes  guerriers  pour  leur  faire  part  de  fa 
joie.  Les  Péruviens  fe  réjouirent  \  mais  les  MexP 
çains,  d’un  air  fombre  ôc  l’œil  attaché  à  la  terre? 
écoutoient  en  filence  les  paroles  de  paix  qu’appor- 
toit  Alonzo.  Leur  chef,  qui  croyoit  voir  tomber 
Pinça  dans  un  piege  funefte ,  voulut  l’en  garantir. 
a  Hé  quoi  !  prince  ,  lui  ditdl ,  as-tu  donc  oublié 
30  le  fort  de  Montezume  ôc  celui  du  Mexique  ? 
v  Tu  abandonnes  ton  pays  à  ces  mêmes  brigands 
V,  qui  ont  dçfolé  le  nôtre ,  ÔC  qui  l’ont  inondé  de 
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y>  fang  !  Tu  te  livres  aux  mains  qui  ont  enchaîné 
»  nos  rois ,  qui  les  ont  fait  brûler  vivants  !  Ah  ! 
»  que  notre  exemple  t’éclaire  Sx  t  épouvante  ! 
»  Trop  averti  par  nos  malheurs ,  fois  fage  à  nos 
»  dépens.  Ne  vois-tu  pas  ici  le  même  enchaîne- 
»  ment  dans  les  caufes  de  ta  ruine ,  que  dans 
»  celles  de  notre  perte  ?  Notre  empire  étoit  di- 
»  vifé  5  celui-ci  l’eft  de  même.  Un  oracle  men- 
))  teur  nous  faifoit  une  loi  honteufe  de  fléchir 
»  devant  nos  tyrans  un  même  oracle  vous  l’or- 
î>  donne.  Notre  roi ,  féduit  Sx  trompé  par  des 
3)  apparences  de  paix ,  de  bonne  foi  ,  de  bien- 
»  veillance,  fe  perdit,  Sx  perdit  fes  peuples j  Sx 
»  toi ,  malheureux  prince  ,  tu  veux  te  livrer 
»  comme  lui  !  Ah  !  fi  Montezume  avoit  eu  cette 
»  ame  ferme  Sx  courageufe  que  tu  nous  as  fait 
>)  voir ,  il  auroit  fauve  le  Mexique.  Pourquoi  donc 
>3  te  laiffer  abattre  ,  Sx  te  préfenter  fous  le  joug  ? 
3)  Es-tu  fans  efpoir ,  fans  reffource  ?  Eloignes-toi. 
»  Laide  Palmore  à  la  tête  de  ton  armée.  Qu’il 
»  fade  tête  aux  Indiens.  Ces  caciques  Sx  moi , 
tj  avec  nos  deux  mille  hommes ,  nous  charge- 
»  rons  les  Caftilîans,  Sx  nous  prendrons  le  che- 
»  min  le  plus  court  de  la  vengeance  ou  de  la 
»  mort.  » 

Alonzo  crut  devoir  répondre.  «  Inca ,  dit-il , 
»  le  caraéfere  de  ma  nation  efl  d’être  fiere  Sx 
})  brave.  Ce  n’efl  un  mal  que  pour  fes  ennemis. 
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^  hJlll0n  la  foif  de  l’or ,  &  tu  peux  l'alTon- 
»  v:r  ians  peine.  Le  refte  eft  perfcnnel  :  le  vice 
»  &  la  vertu  naiilent  dans  les  mêmes  climats  :  le. 
»  peuple ,  qui  en  eft  un  mélange ,  devient  mé~ 
«  chant  ou  bon  ,  fuivant  l’exemple  qu’on  lui 
»  donne.  Son  ame  eft  celle  du  brigand,  ou  du 
»  héros  qui  le  conduit.  Cortès  a  détruit  fa  corn 
quête,  5e  déshonoré  fes  exploits.  Pizarre  ,  plus 
î>  humain  ,  plus  fincere  ,  plus  généreux  ,  peut 
»  vouloir  ménager ,  rendre  heureux  &  pailïble 
»  le  monde  qu’il  aura  fournis ,  &  fe  faire  une 
»  renommée  ians  reproches  5c  fans  remords, 
î;  Pizarre  eft  Efpagnol  ;  mais  ne  le  fais-je  pas 
»  moi-même  ?  Me  connois-tu  fourbe  ,  avide  5c 
«  îéroce  ?  Non,  tu  me  crois  fincere  8c  bienfai- 
»  faut.  Pourquoi  donc  ne  croirois-tu  pas  qu’au 
»  moins  Pizarre  me  reftemble  ?  Tu  répondrais 
«  de  moi  5  je  répons  de  lui  ^  8c  j’en  répons  fur  la 
n  fei  de  c.as-Cafas ,  für  la  foi  de  cet  Efpagnol, 
»  le  plus  vrai ,  le  plus  vertueux ,  le  plus  fenfible 
n  des  mortels ,  5c  fur-tout  le  meilleur  ami  que 
»  les  Indiens  aient  an  monde.  Celui-là  ne  peut 


»  nie  tromper  3  mais  il  peut  fe  tromper  lui- 
?  inê,Ti6  5  on  peut  lui  en  avoir  impofé.  Sois  donc 
i)  prudent 9  fans  être  injufte.  Tends  les  mains  à 
la  paix y  fans  toutefois  quitter  les  armes  5  &  ? 
v»  au  milieu  d  un  camp  nombreux  9  ofe  recevoir 
deux  cents  hommes  nui  fe  préfentent  en  amis«n 
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L’inca ,  plein  de  la  confiance  que  lui  infpiroit 
Alonzo,  n’eût  pas  même  voulu  fonger  à  fe  mettre 
en  défenfe.  Alonzo  prit  foin  d’y  pourvoir.  Il  lui 
fit  un  cortege  de  huit  mille  Indiens  ,  d’une  valeur 
reconnue.  A  l’aile  droite  ,  Sc  en  avant  des  tentes 
de  1  inca  ,  il  établit  les  Mexicains  ,  avec  la  même 
troupe  qu  ils  avoient  commandée.  Les  fauvages 
de  Capana  formoient  l’aile  oppofée  3  &  Pal- 
more  ,  avec  fon  armée  ,  occupoit  le  centre  ,  8c 
formoit  une  enceinte  autour  du  trône  de  fon 
roi.  «  Prince  ,  je  fais  des  vœux  au  ciel  ,  dit  le 
w  jeune  homme  ,  pour  que  la  bonne  foi  pré- 
&  fide  a  cette  conférence  ,  &  forme  ,  entre  Pi- 
j»  zarre  &  toi  ,  les  nœuds  d’une  folide  paix.  Si 
»  je  fuis  trompé  dans  mes  vœux  ,  fi  je  le  fuis 

dans  mon  attente  ,  je  verferai  pour  toi  mon 
»  fang.  C’efi:  tout  ce  que  je  puis.  Je  n’ai  rien 
P  donné  au  hafard  3  je  ne  me  reprocherai  rien,  n 


N  O  T  E> 
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(a)  ILjT  ces  richejfes .]  Ce  fut  là  que  les  Indiens  s’étant 
appelons  que  les  chevaux  rongeoient  leurs  mors,  crurenc 
qu’ils  mangeaient  les  métaux  *  &  dans  cette  perfuafion, 
qu’on  n’a  voit  garde  de  détruire,  ils  s’empreiToient  de  mettre., 
devant  ces  animaux ,  des  vafes  remplis  de  grains  d’or. 
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L  A  nuit  vint  ;  elle  fufpendit  ce  flux  &  ce  reflux 
de  craintes  St  d’efpérances  qu’une  incertitude 
pénible  St  des  preffentiments  confus  faifoient 
naître  dans  les  efprits.  Mais  ces  mouvements  , 
appaifés  par  le  fommeil ,  fe  renouvelèrent  ,  lorf~ 
qu’aux  premiers  rayons  du  jour ,  on  vit  de  loin 
la  troupe  de  Pizarre  qui  s  avançoit,  St  qu’il  étoit 
aifé  de  reconnoître  au  brillant  éclat  de  fes  ar¬ 
mes.  Elle  approche  j  le  roi  l’attend  ?  élevé  fur 
fon  trône  d’or  ?  que  foutiennent  douze  caciques. 
Les  Efpagnols  9  déployés  fur  deux  lignes ,  dont 
la  cavalerie  occupe  les  ailes  ?  ayant  à  leur  tête 
Pizarre  ,  St  vingt  guerriers  qui  ?  comme  lui  ^ 
montent  des  courfiers  belliqueux ,  s’avancent  7 
d’un  pas  fier  St  grave  ?  à  la  portée  du  javelot. 
Pizarre  alors  commande  qu’on  s’arrête  3  St  ac¬ 
compagné  de  Valverde  St  de  fix  de  fes  lieute¬ 
nants  ,  il  fe  préfente  9  avec  une  noble  affurance  ? 
devant  le  trône  de  l’inca. 

On  fait  filence  ÿ  èC  du  haut  d’un  courfîer ,  qui 
l’éleve  au  niveau  du  trône  ,  le  héros  Caltillan 
parle  au  roi  en  ces  mots  :  «  grand  prince  ,  tu 
ï)  fais  qui  nous  fournies»  Et  plût  au  ciel  que  le 
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»  nom  Efpagnol  fût  moins  fameux  dans  ce 
»  nouveau  monde  ,  puifqu’il  ne  doit  fa  renom- 
»  mée  qu’à  d’horribles  calamités  !  Mais  le  re- 
y>  proche  &  la  honte  du  crime  ne  doit  tomber 
»  que  fur  le  criminel 3  &  fi  la  renommée  l’a 
»  étendu  fur  l’innocent  ,  elle  eft  injufte  3  Sc  tu 
»  ne  dois  pas  letre.  Si  j’en  croyois  tes  ennemis ? 
»  je  te  regarderais  comme  le  plus  barbare  des 
»  tyrans.  Mais  tes  amis  m’ont  répondu  de  ton 
»  équité  j  je  les  crois.  Traite-nous  de  même  3  ou 
»  du  moins  ,  avant  de  nous  juger  ,  commence 
»  à  nous  connoître  ,  &  ne  fais  pas  retomber 
»  fur  nous  les  maux  que  nous  n’avons  pas  faits. 

»  Lorfque  les  incas  tes  aïeux  ont  fondé  cet 
»  empire  ,  &  rangé  fous,  leurs  loix  les  peuples  de 
s>  ce  continent,  ils  leur  ont  dit:  nous  vous  ap- 
»  portons  un  culte ,  des  arts  &  des  loix  qui  vous 
V)  rendront  meilleurs  &  plus  heureux.  Voilà  le 
»  titre  de  leur  conquête.  Ce  titre  eft  le  mien  ,  & 
»  comme  eux  je  m’annonce  par  des  bienfaits.  Je 
»  n’aurai  pas  de  peine  à  te  perfuader  que  nous 
»  fommes  fupérieurs,  par  l’induftrie  &  les  lumie- 
p  res,  à  tous  les  peuples  de  ce  monde.  Ce  font 
p  les  fruits  de  trois  mille  ans  de  travaux  8c  d’expé- 
>)  rience  ,  dont  nous  venons  vous  enrichir.  Dans 
vos  loix  ,  je  ne  changerai  que  ce  que  tu  croiras 
p  toi-même  utile  d’y  changer,  pour  le  bien  de 
p  tçs  peuples  3  &C  ççs  loix,  &  l’autorité  qui  en  eft 
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y>  1  appui ,  relieront  dans  tes  mains  :  tes  peuples 
»  n’auront  pas  le  malheur  de  perdre  un  bon  roi. 
»  Protégé  par  le  mien,  tu  feras  ' fon  ami,  fon 
5)  allié,  fon  tributaire  ;  &  ce  tribut,  léger  pour 
M  toi,  n’eft  que  le  partage  d’un  bien  que  vous 
»  prodigue  la  nature,  &  qu’elle ' nous  a  refufé. 
»  En  échange  de  l’or,  nous  vous  apportons  le  fer, 
»  préfent  ineftimable  ,  &  pour  vous  mille  fois 
»  plus  utile  &  plus  précieux.  Nos  fruits,  nos 
»  moiifons ,  nos  troupeaux,  ces  richeffes  de  nos 
»  climats  5  des  animaux  ,  les  uns  délicieux  au 
»  goût,  fervant  de  nourriture  à  l’homme,  les 
»  autres  à  la  fois  robultes  &  dociles ,  faits  pour 
»  partager  fes  travaux  ;  les  productions  de  nos 
>1  arts  ,  qui  font  le  charme  de  la  vie  }  des  fecrets 
»  Pour  aider  «os  fens,  &  pour  multiplier  nos 
»  forces ,  des  fecrets  pour  guérir  ou  pour  foula- 
»  ger  nos  maux  ^  mille  larcins  que  1  .homme  in~ 
»  duftrieux  a  faits  a  la  nature  ?  mille  découvertes 
»  nouvelles  pour  fubvenir  à  fes  befoins  ,  pour 
»  ajouter  à  fes  plaifirs  ;  voilà  ce  que  je  te  pro» 
»  mets  en  échange  de  ce  métal ,  de  cette  pouf- 
»  fiere  brillante  dont  vous  êtes  allez  heureux 
»  pour  ne  pas  fentir  le  befoin.  Inca,  tel  eft  lac- 
»  cord  pailîble  &  le  commerce  mutuel  que  mon 
»  maître  Charles  d’Autriche  ?  paillant  monarque 
»  d’orient ,  m’a  chargé  de  t’offrir.  » 

Ataliba  7  le  cœur  rempli  de  joie  ôc  de  recon- 
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noiiïance  ,  répondit  à  Pizarre  qu’il  juflîfioit  bien 
l’opinion  qu’on  lui  avoir  donnée  de  fa  droiture  8C 
de  fa  générofité  j  qu’à  tout  ce  qu’il  lui  propofoit, 
il  ne  voyoit  rien  que  de  jufte  j  que  les  montagnes 
où  germoit  For,  feroient  ouvertes  aux  Caftïllans  ; 
&  qu’il  ne  croiroit  pas  allez  payer  encore  l’amitié 
d  un  peuple  éclairé,  qui  lui  apportoit  fes  lumières  , 
&  l’alliance  d’un  grand  roi. 

«  La  plus  fublime  de  nos  lumières ,  reprit  le 
»  héros  Caftillan,  c’eft  la  connoiftance  d’un  Dieu? 
»  dont  la  terre,  le  ciel  ?  le  foleil  même  font  Fou* 
»  vrage.  Inca,  ne  t’en  offenfe  point  :  ce  bel  aftre? 
»  dont  tes  aïeux  fe  difoient  les  enfants,  eft  fans 
»  doute  la  plus  frappante  des  merveilles  de  la 
»  nature  ;  mais  il  eft  lui-même  forti  des  mains  de 
*>  l’Etre  créateur }  &  il  ne  fait  que  lui  obéir ,  en 
»  donnant  fa  lumière  au  monde.  C’eft  donc  ce 
»  Dieu  qui,  d’un  coup-d’œil,  a  prefcrit  au  foleil 
»  fa  courfe ,  à  la  mer  fes  limites ,  fon  repos  à  la 
î)  terre ,  aux  cieux  leurs  révolutions ,  a  la  nature 
»  entière  fes  mouvements  divers ,  fon  ordre ,  fes 
»  loix  éternelles ,  c  eft  lui  feul  qu’il  faut  adorer.  » 

«  Le  Dieu  que  tu  m’annonces ,  lui  répondit 
x>  Finca,  ne  nous  étoit  pas  inconnu  :  il  a  un  temple 
»  parmi  nous j  ce  temple  eft  dédié  à  celui  qui 
&  anime  le  monde  (*).  Mais  pourquoi  cet  Etre 


(*)  Pacha.  Camac, 
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»  fublime  ne  feroit-il  pas  Je  foleil?  Cet  éclat, 
»  cette  ma  jefté  font,  je  crois,  bien  dignes  de  lui.» 

**  Inca ,  lui  demanda  Pizarre ,  fi,  d'une  extré- 
»  mité  de  ton  empire  à  l’autre ,  je  voyois ,  tous 
»  les  arîs,  un  voyageur  aller  &  revenir,  faris  jamais 
w  t aient'. r  fa  courfe,  fans  fe  repofer  un  moment  y 
»  fans  jamais  s’écarter  d’un  pas ,  le  prendrois-je 
fi  pour  le  roi  du  pays ,  ou  pour  un  de  fes  meffa- 
»  gers  ?  Le  Dieu  de  l’univers  n’a  point  d’heure 
fi  preferite  ,  ni  d’efpace  déterminé  ;  il  eft  fans 
»  ceffe  8c  par-tout  préfent.  Celui  qu’obfcurcit  uri 
fi  nuage  ^  8c  qui  ne  fauroit  eclairer  une  moitié  dù 
»  globe  fans  Lifter  l’autre  dans  la  nuit,  n’eft  point 
»  le  Dieu  de  l’univers.  Autrefois ,  m’a-t-on  dit,  tes 
»  peuples  adoroient  la  mer,  les  fleuves,  les  mon- 
fi  tagnes.  Tout  ce;a ,  comme  le  foleil ,  tient  fa 
fi  place  dans  la  nature  -,  mais  tout  cela  ne  fait 
fi  qu  obéir  8c  fervir.  Adorons  celui  qui  commande  j 
»  8c  pour  en  avoir  une  idée ,  infiniment  trop  foible 
fi  encore ,  écouté  ce  que  nos  fages  nous  ont,  depuis 
fi  peu ,  révélé.  Ces  hommes,  exercés  à  voir  ce 
»  qui  fe  pafte  dans  les  deux,  font  tous  perfuadés 
fi  que  le  monde  où  nous  fournies  n’eft  pas  le  feuî 
»  monde  habité  $  qu’il  en  eft  mille  dans  l’efpace  y 
»  8c  que  chacune  des  étoiles  eft  un  foleil  plus' 

»  éloigné  de  nous ,  fait  pour  éclairer  d’autres 
»  mondes.  Laiffe  aller  ta  penfée  dans  cette  im- 
»  menfïté ,  8c  vois  ces  foleils  8c  ces  mondes  tous 
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»  fournis  à  la  même  loi.  Celui  qui  les  gouverne 
»  tous ,  à  qui  tous  obéilfent ,  eft  le  Dieu  que 
7>  j’adore.  Juge  combien  ce  Dieu  elt  encore  au 
»  deifus  du  tien.  « 

«  Tu  me  confonds  ,  mais  tu  m’éclaires , 
»  dit  l’inca.  Je  commence  à  croire  qu’on  avoit 
»  trompé  mes  aïeux.  Dis-moi  feulement  fi  tort 
»  Dieu  eft  jufte  Ôcbon  ,  Scfi  faloi  fait  à  l’homme 
»  un  devoir  de  l’être.  —  Il  eft ,  lui  répondit  Pi- 
5)  zarre  ,  la  juftice  5c  la  bonté  même }  5c  Tunique 

j>  devoir  de  l’homme  eft  de  lui  reftembler. _ Je 

«  ne  te  demande  plus  rien ,  reprit  Tinca.  Viens 
»  nous  inftruire  ,  nous  éclairer  de  ta  raifon ,  nous 
î>  enrichir  de  ta  fagelTe  ;  Sc  fois  fûr  de  trouver 
»  des  cœurs  dociles  5c  reconnoiflants.  » 

Ainfi  tout  fembloit  s’aplanir ,  lorfque  le  fourbe 
&  fougueux  Valverde  demande  à  parler  à  fort 
tour.  «  Oui ,  prince  ,  dit-il  à  Tinca  ,  ce  que  tu 
»  viens  d’entendre  eft  vrai ,  mais  d’une  vérité  fen- 
»  fible.  Il  s  agit  a  prefent  d’oublier  ta  propre  rai- 
w  fon ,  ou  de  l’humilier  fous  le  joug  de  la  foi. 
»  Voici  ce  que  la  foi  t’enfeigne.  »  Alors  l'impru¬ 
dent  (  a  )  s’enfonça  dans  la  profonde  obfcurité  de 
nos  redoutables  myfteres ,  au  nombre  defquels  iî 
comprit  l’autorité  d’un  homme  prépofé  par  Dieu 
même  pour  commander  aux  rois  ,  dominer  fur 
les  peuples,  difpofer  des  couronnes ,  comme  de 
tous  les  biens  des  fouverains  ôc  des  fujets  ,  5c 
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faire  exterminer  tous  ceux  qui  ne  lui  feroient  p£$ 
fournis. 

Le  monarque  Péruvien ,  étonné  d’un  langage 
lî  étrange  pour  lui ,  demande  avec  douceur  à 
celui  qui  vient  de  parler  *  où  il  a  pris  toutes  ces 
chofes.  «  Dans  ce  livre  ,  répond  Valverde  ,  d’un 
5)  ton  plein  d’arrogance  ,  dans  ce  livre  infpiré  * 
5)  difté  par  l’Efprit-Saint  lui-même.))  L’inca,fan$ 
s’émouvoir ,  prit  dans  fes  mains  le  livre,  6c  après 
y  avoir  jeté  les  yeux  :  ce  tout  ce  que  Pizarre 
»  m’annonce  ,  je  le  conçois ,  dit-il  j  je  le  croirai 
»  fans  nulle  peine.  Mais  ce  que  tu  me  dis ,  je  ne 
»  faurois  le  concevoir  ;  Sc  ce  livre  ,  muet  pour 
»  moi,  ne  m’eninftruit  pas  davantage.  »  Il  ajouta  ? 
dit-on  ,  quelques  mots  offenfants  (  b  )  pour  cet 
homme  qui  s’arrogeoit  le  droit  de  commander  aux 
rois ,  ôc  de  difpofer  des  empires ,  6c  foit  mépris 
ou  négligence  >  en  rendant  le  livre  à  Valverde  > 
il  le  laifla  tomber* 

Il  n’en  fallut  pas  davantage.  Le  prêtfe  fanati¬ 
que  ,  tranfporté  de  fureur ,  fe  tourne  vers  les 
Efpagnois  ,  6c  fe  met  à  crier  vengeance  pour  la 
religion  ,  que  ce  barbare  foule  aux  pieds  (  c  ). 

A  l’inftant ,  par  un  feu  rapide  6c  meurtrier  > 
l’arquebufe  annonce  la  guerre  ^  &C  donne  le  lignai 
du  plus  noir  des  forfaits*  Le  bataillon  s’ouvre  \ 
&  du  centre  ,  l’airain  gronde  &  vomit  la  mort. 
Au  bruit  de  ces  volcans  d’airain  ?  qui  s’embrafent 
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&  qui  mügiiTent,  au  mâffacre  imprévu  que  d’in- 
vifibles  coups  font  devant  le  trône  du  roi,  il  fe 
trouble  -,  il  voit  à  fes  pieds  fa  garde  ,  éperdue 
tremblante ,  fe  ferrer  pour  toute  défenfe ,  8c 
périr  fous  fes  yeux  ,  comme  un  troupeau  timide  ÿ 
au  milieu  duquel  le  feu  dévorant  de  la  foudre 
feroit  tombée  L’inca  leur  avoir  défendu  toute 
efpece  d’hoflilité  $  5c  ils  obfervoient  la  défenfe. 
Âlonzo  y  furieux ,  les  prelîe  de  le  fuivre  ,  &  de 
fondre  en  défefpérés  fur  cette  troupe  d’affalïins* 
«  Vengez-vous ,  verigez-moi  des  traîtres  qui  déf- 
»  honorent  ma  patrie.  Défendez ,  fauvez  votre 
»  roi.  »  Le  vaillant  jeune  homme  ,  à  ces  mots^ 
fe  fent  bleffé  y  il  tombe.  L’inca  le  voit  tomber  $ 
&  pouffe  des  cris  lamentables. 

«  C’eft  à  nous ,  dit  Orozimbo ,  d’exterminer 
»  ces  monftrês.  Suivéz-moi ,  mes  amis  5  &  em- 
»  parons-nous  de  leurs  foudres.  »  Il  dit ,  &  à 
la  t été  des  princes  de  fon  fang  &  de  fes  deux 
mille  Indiens  ,  il  marche  ,  fans  détour,  vers  ces 
bouches  brûlantes  qui  tonnent  devant  lui  -,  il  ne  ' 
les  entend  point.  Ses  amis  écrafés  l’inondent  de 
leur  fang  y  les  lambeaux  de  leur  chair  ,  les  dé¬ 
bris  de  leurs  os  tombent  fur  lui  de  toutes  parts  $ 
fa  fureur  l’aveugle  &  l’emporte.  Télafco  lui  refte , 
&  le  fuit.  Amis  infortunés  î  Ils  vont  tête  baillée 
fe  jeter  fur  la  batterie  ÿ  une  explolion  formidable 
les  met  en  poudre,  ils  difparoiflent  dans  un  tour- 
Tome  IL  F 
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billon  de  fumée  ;  &  de  leur  brave  &  malheureufe" 
troupe  le  glaive  Callillan  moiffonne  ce  que  le  fetf 
n’a  pas  détruit. 

Ce  défaflre  épouvantable ,  &  aullî  prompt  que- 
la  penfée,  ne  décourage  ni  Palmore  ,  ni  Capana  : 
tous  deux  s’avancent  pour  envelopper  l’ennemi; 
Mais  c’eft  dans  ce  moment  que  partent ,  avec 
une  fougue  indomptable  ,  les  deux  efcadrons 
Caftillans.  Les  chefs  ,  ne  pouvant  retenir  la  fu¬ 
reur  du  foldat ,  s’y  lahlent  emporter.  Iis  volent  à 
travers  un  nuage  de  fléchés.  Les  chevaux  en  font 
hérifles  ,  mais  furieux  comme  leurs  guides  ,  ils 
enfoncent  les  bataillons,  bondiflent  à  travers  les 
lances ,  écrafent  une  fouie  d’indiens  terrafles  ; 
&  le  fer ,  trempé  dans  le  fang  ,  redouble  cet 
affreux  carnage. 

i-J 

De  la  garde  d’Ataliba,  fix  mille  hommes  font 


maflacrés  tout  le  refte  va  l’être.  Ceux  qui  por¬ 
tent  le  trône  ont  à  peine  le  temps  de  fe  fuccé- 
der  ÿ  tous  périlfent  j  8t  le  mourant  tombe  fou- 
dain  fur  le  mort  qu’il  a  remplacé.  Pizarre,  qui, 
pour  retenir  une  rage  effrénée ,  s’éteit  jeté  à 
travers  fes  foldats  ,  fans  pouvoir  ni  fe  faire  en¬ 
tendre  ,  ni  fe  faire  obéir ,  ne  voit  plus  qu’un 
moyen  de  fauver  la  vie  à  l’inca.  Il  fe  met  lui- 
même  à  la  tête  des  meurtriers  ,  il  les  devance  , 
pénétré  ,  arrive  jufqu’au  trône  ,  écarte  d’une  main 
le  fer  qui  va  frapper  Ataliba  ,  &L  dont  il  eft  bielle 


/ 
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iuî-niême  ,  de  l’autre  main  faiftt  ce  prince  ,  l’en 
traîne,  le  jette  à  fes  pieds ,  St  ,  en  le  gardant  ÿ 
il  s’écrie  :  «  qu’on  le  prenne  vivant ,  pour  avoir 
f)  fes  tréfors.  »  Ce  mot  en  impofe  à  la  rage. 

Pâle  ,  troublé  ,  hors  de  lui-même ,  le  roi 
tombe  ,  St  fe  voit  baigné  dans  des  flots  de  fang 
Indien.  Il  recorinoît  les  corps  de  fes  amis,  brifés? 
meurtris  ,  percés  de  coups  }  il  les  embfaffe  avec 
des  cris  li  douloureux ,  que  leurs  bourreaux  en 
font  émus.  Dans  la  foule  ,  il  découvre  Alonzo* 
a  Cher  St  funefte  ami  î  tu  m’as  perdu,  dit-il  5 

mais  on  t’a  trompé  :  ton  malheur  eft  d’avoir 
eu  lame  d’un  Indien.  »  A  ces  mots ,  s’étant  ap~ 
perçu  qu’Alonzo  refpiroit  encore  :  ce  ah  !  cruel  j 

dit-il  à  Pizarre  ,  fauve  du  moins  celui  qui  m’a 
5)  livré  à  toi.  » 

Pizarre  les  fait  enlever  l’un  St  l’autre  }  il  charge 
Fernand  de  les  garder,  d’en  prendre  foin  •  St 
lui  ,  s’élançant  dans  la  plaine  ,  il  vole  St  va  fau¬ 
ve  r  les  déplorables  relies  de  la  légion  de  Pal- 
more  ,  fur  laquelle  on  eft  acharné.  Là  ,  Val- 
verde  (  ci )  ,  au  milieu  du  meurtre,  une  croix  à 
la  main  ,  la  bouche  écumante  de  rage,  crioit  : 
«  amis  ,  chrétiens ,  achevez  ,  achevez.  L’ange 
»  exterminateur  vous  guide.  Ne  frappez  que  de 
r>  pointe,  pour  ménager  vos  glaives}  plongez  j 
»  trempez-les  dans  le  fang. —  Eloignes-toi,  monf- 
»  rre  exécrable ,  lui  dit  Pizarre  ,  éloignes-toi  j 
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»  ou  je  te  fais  vomir  ton  ame  atroce.  »  Le 
monftre  épouvanté  s’éloigne  en  frémiffant.  «  Arrê- 
>3  tez  ?  cruels  !  arrêtez  ,  crie  alors  Pizarre  aux 
»  foldats,  ou  tournez  contre  moi  vos  armes.» 

Soit  rcfpeéî:  ,  foit  épuifement  de  leur  force  & 
de  leur  fureur  ,  ils  obeiflent  3  &  Pizarre  les  fait 
retourner  fur  leurs  pas. 

Dans  ce  jour  d  horreurs  &  de  crimes  ,  l’hu-» 
inanité  eut  un  moment.  Capana  ,  voyant  le  com¬ 
bat  défefpéré,  prenoit  la  fuite  avec  un  petit  nom¬ 
bre  de  fes  fauvages.  Un  efcadron  ,  qui  le  pour- 
fuit,  va  l’atteindre  8c  l’envelopper.  Le  cacique 
défefpéré  fe  tourne  ,  tend  fon  arc ,  &  choifit 
d  un  G-il  étincelant  le  eue!  de  la  troupe  ennemie* 
Cetoit  Gonfalve  Davila.  La  rleche  part  3  &  le 
jeune  homme  tombe  mortellement  bleffé.  Orr 
environne  le  cacique  ,  on  le  fai  ht,  &  on  le  traîne 
aux  pieds  de  Davila  ,  pour  le  déchirer  devant 
!ui.  Gonfalve  entr’ouvre  un  œil  mourant ,  6c  re~ 
connoît  celui  qui  1  a  tenu  en  fon  pouvoir  ,  celui 
qui  lui  a  laide  la  vie  ,  &  lui  a  rendu  la  liberté. 

«  Eft-ce  toi,  généreux  Capana ,  lui  dit-il ,  en  lui 
»  tendant  fes  bras  tremblants  ?  eli-ce  de  ta  main 
»  que  je  meurs?  Tu  m’avois  fait  grâce  une  fois  3 
^  je  refp trois  par  ta  clemence  3  j’étois  libre  par 
»  ta  bonté.  J’en  ai  fait  un  cruel  ufage  !  Le  ciel 
»  eft  jufte  :  il  t’a  choi/ï  pour  m’arracher  tes  pro- 
»  près  dons.  Caftillans  ,  écoutez-moi,  &  redou- 
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»  fez  ,  à  mon  exemple  ,  la  main  du  Dieu  qui 
ma  frappé.  Je  dois  tout  à  cet  Indien  •  lailfcz- 
»  moi  m  acquitter.  Qu’il  vive  ,  &  qu’il  foit  libre 
»  avec  les  liens.  Viens  ,  mon  frere  ,  mon  bien- 
faiteur ,  mon  meurtrier  &  mon  ami ,  viens  , 
»  qu’en  expirant  je  t’embraffe.  Je  devois  appren- 
»  dre  de  toi  la  juftice  &  l’humanité.  »  Ces  mots 
furent  bientôt  fuivis  de  fon  dernier  foupir  7  & 
Capana  8c  fes  fauvages  allèrent  chercher,  au  delà 
des  montagnes  de  l’orient,  chez  les  Moxes ,  libres 
encore,  ou  chez  les  féroces  Antis  ,  qui  s’abreu- 
voient  du  fang  des  hommes  ,  un  afyle  contre 
la  rage  d  un  peuple  encore  plus  inhumain. 


NO  TES. 


A 


(a)  Jdl  LORS  V  imprudent.']  ce  Croyant  peut-être  ,  dit  Ben- 
33  zoni,  que  ce  roi  fur  devenu  en  un  inftant  quelque  grand 
théologien.  03  Fenfando  forfe  che  il  te  fojfe  un  qualche  gran 
sheologo  divenuto.  (  Hijl.  du  nouv.  monde ,  liv.  3.  ) 

(b)  Quelques  7nots  of enfants.  ]  oc  Que  le  pape  devoir  bien 
33  être  quelque  grand  fat,  de  donner  ainfi  libéralement  ce 
33  qui  n  étoit  pas  à  lui.  33  e  chc  il  pontifice  doveva  ejfere  un 
qualche  gran  pazzo  ,  poi  che  dava  cofi  liber amente  quello 
d*  ait  ri.  (  Benzoni ,  hifi.  du  nouv.  monde  ,  Liv.  3.  ) 

(c)  Que  ce  barbare  foule  aux  pieds .]  Uccidetc  quefti  cmi 
che  difpreggiano  la  legge  di  dio.  (  Ibid.  ) 

P  J 
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(a  )  La  )  Valvcrde.  ]  «  Quant  au  moine  qui  a  voie  cofii- 
30  nicllCC  jeu,  Ü  uc  ce  Ha ,  tant  que  ie  carnage  dura,  de 
V  faite  du  capitaine,  &  d’animer  les  foudards ,  leur  con- 
33  feillant  de  ne  jouer  que  de  l’efioc  ,  &  ne  s’amufer  à  tirer 
33  des  taillades  &  coups  fendants  ,  de  peur  qu’ils  ne  rom- 
35  pilfent  leurs  épées,  33  Perche  di  taglio  non  rompejfero  U 
fia  de.  (  Benzoni  ,  ibïd.  ) 

î  *  c  .  « 


/ 


Chapitre  L. 


ijr 

» 

CHAPITRE  1. 

IL*  e  s  Efpagnols ,  fatigués  de  meurtre,  &  chargés 
des  riches  dépouilles  qu’ils  avoient  enlevées 
du  camp  des  .  Indiens  ,  s’étoient  prefque  tous 
raffemblés  dans  les  murs  de  Calfamalca.  Les  uns, 
c’étoit  le  petit  nombre  ,  retirés  en  filence,  honteux 
&  concernés  ,  fe  reprochoient  le  fang  qu’ils 
venoient  de  répandre.  D’abord  ,  pour  éviter  la 
honte  d’abandonner  leurs  compagnons,  ils  avoient 
cédé  à  l’exemple  mais  l'honneur  fatisfait  les 
avoir  livrés  au  remords.  Les  autres ,  fiers  &  glo¬ 
rieux ,  s’applaudiffoient  d’avoir  vengé  la  foi , 
par  un  exemple  terrible  ,  épouvanté  ces  nations* 
Ce  fut  à  ceux-ci  que  Valverde  alla  fé -plaindre 
de  Pizarre  ,  avec  la  violence  d’un  féditieux 
forcené. 

«  Caflillans ,  leur  dit-il ,  vous  venez  de  venger 
5»  votre  religion  qu’avoit  outragé  un  barbare,. 
»  Armez-vous  de  confiance  3  car  ce  zele  héroïque 
efl  mis  au  nombre  des  forfaits.  Pizarre  vous 
»  regarde  comme  des  afTaflins ,  dignes  du  der~ 
»  nier  fupplice  }  &  s’il  en  avoit  le  pouvoir  ,  corn- 
»  me  il  en  a  la  volonté  ,  il  vous  y  feroit  traîner 
&  tous.  En  fe  faififfant  de  ce  roi ,  qu’il  fait  garder 

P  4 
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»  dans  ce  palais ,  il  n’a  fait  que  vous  le  fouf- 
>)  tr  iî e  ^  il  na  voulu  que  le  fauyer.  C’étoit  par 
w  lui  qu’il  efpéroit  fc  rendre  indépendant  & 
»  abfolu.  Le  traître  Alonzo ,  leur  agent  mutuel, 
5)  menageoit  cette  intelligence  ?  8c  avoit  tramé 
»  ce  corrq  lot.  Vous  n  avez  pas  entendu  Pizarre 
»  parler  à  ce  fauvage  *  vous  en  auriez  frémi- 
C lianes  paroiffoit  fuppliant  devant  Ataliba.  Au 
"  A  conquête  cetoit  une  alliance  ,  un 

»  commerce  au  lieu  d’un  tribut ,  qu’il  follicitoit 

»  humbement.  Et  la  religion! .  Celtia  ce 

P  qui  vous  auroit  révoltés»  Pizarre  en  a  parlé 
»  comme  font  les  impies.  Il  n’o foi t  expofer  la 
»  foi  j  il  rougilfoit  de  nos  myfteres  ÿ  lui-même  ? 
»  aux  yeux  des  infidèles  ,  il  n’ofoit  paroître 
»  chrétien.  Indigné  ,  j’ai  pris  la  parole  *  j’ai 
»  eieve  nia  voix  j  ]  ai  dit  ce  qu’un  chrétien  ne 
»  peut  ni  déguifer  ni  taire.  Vous  avez  vu  par  quel 
»  outrage  Ataliba  m’a  répondu.  Et  c’eft  là  ce 
»  que  fon  ami ,  fon  allie ,  fon  protecteur  vous 
»  reproche  d’avoir  puni.  Pour  moi,  je  lui  fuis 
»  odieux  5  &  je  me  confole  de  l’être.  J’ai  vu 
»  foui  er  aux  pieds  le  dépôt  facré  de  la  foi ,  2c 
»  je  vous  ai  crié  vengeance  :  voilà  mon  crime. 
»  11  eût  fallu  diiTimuler  le  facrilege ,  applaudir 
»  au  blafphême  ,  8c  trahir  la  religion  en  faveur 
»  de  l'impiété  ;  je  ne  l’ai  pas  fait,  &  j’attends, 
»  fans  me  plaindre  ,  les  humiliations,  les  oppro-. 


»  bres ,  l’exil ,  peut  -  être  le  martyre  ! . » 

A  peine  il  achevoit  ,  cent  voix  s’élèvent  6c 
répondent  qu’il  fera  protégé  ,  défendu  ,  révéré 
comme  le  vengeur  de  la  foi. 

Ce  foulévement  des  efprits  s’accrut  encore  à 
l’arrivée  de  Pizarre.  Rangés  fur  fon  paflage  ,  fes 
foldats  ne  lui  marquent  ni  crainte  ni  confufion  ^ 
ils  le  regardent  d’un  œil  fixe  ,  prêts  à  fe  révolter 
s’il  lui  échappe  un  mot  de  colere  &C  -d'emporte¬ 
ment.  Plus  loin  ,  Val  ver  de  ,  environné  de  fédh 
tieux  fanatiques ,  lui  montre  encore  plus  d’aiïu- 
rance  ,  6c  d’un  front  où  l’audace  eft  peinte  ,  fou- 
tient  fes  regards  menaçants.  Pizarre  traverfe  la 
foule  y  en  gardant  un  morne  filence,  Il  demande 
où  eft  Ataliba.  On  le  conduit  à  fa  prifon  }  6c  là  , 
autour  de  ce  malheureux  prince  ,  il  voit  un  petit 
nombre  de  fes  Caftillans  ,  qui ,  les  yeux  fixés  à 
la  terre  ,  reffemblent  moins  à  des  vainqueurs  qu’à 
des  criminels  condamnés. 

Ataliba  ,  dans  fon  malheur ,  gardoit  encore 
a  fie  z  de  fermeté  pour  n’avoir  pas  daigné  fe  plain¬ 
dre.  Mais  lorfqu’il  voit  entrer  Pizarre,  il  fe  ren- 
verfe  ,  &  détournant  les  yeux  avec  horreur,  il  le 
réponde  ,  6c  fe  refufe  à  fes  embraflements,  «  Tu 
»  me  crois  perfide  6c  parjure  ,  lui  dit  Pizarre  '7 
»  mais  regarde,  regarde  cette  main  déchirée  6c 
fanglante ,  qui  t’a  fauve  le  coup  mortel.  Eft-ce 
p  h  main  d’un  ennemi  ?  Je  t’ai  enlevé  de  ce 


£34  L  E  S  I  N  €  A  s  ÿ 

5)  ti?^ne  ?  où  vingt  glaives  f  aboient  percer  $  je 
»  t ai  pris  pour  te  dérober  à  des  furieux,  que 
>>  je  navois  pu  dofarmer ,  que  je  n’aurois  pu 
y)  retenir.  Demande  à  ces  guerriers,  fi,  durant 
»  ce  maffacre  horrible,  je  n’ai  pas  fait,  pour 
»  l’arrêter,  les  plujs  incroyables  efforts.  Que  veux- 
»  tu  ?  que  peut  un  leul  homme?  On  m’a  dé- 
>3  iobéi  ;  on  fera  plus  encore  :  tout  me  l’an- 
»  nonce  ,  &  *je  m’y  attends.  Mais ,  jufque-là  , 
»  fois  iur  ,  malheureux  prince  ,  que  je  pro- 

»  tege  ai  tes  jours  ,  même  aux  dépens  des 
»  miens.  » 


A  ce o  mots  ,  1  inca  le  regarde  avec  des  yeux 
ou  la  colere  fait  place  à  l’attendrifiement  ^  &  il 
iaille  écnapper  des  larmes.  «  En  te  voyant ,  je 
»  t’ai  aimé  ,  lui  dit-il  }  &  mon  ame,  affervie  à 
»  la  tienne,  fa  fournis  jufqua  ma  penfée  8c 
»  ju-qu  a  ma  volonté.  Pourquoi  donc  m’aurois-tu 
»  trahi  ?  pourquoi  aurois-tu  voulu  voir  maflacrer 
>3  des  hommes  paifibles ,  qui  te  recevoient  comme 
»  un  Dieu  ?  Non,  non  ,  tu  ne  l’as  pas  voulu.  Tu 
»  pleures  !  Viens ,  embrafle-moi.  Ta  pitié  fou- 
»  lage  le  cœur  d’un  malheureux  qui  t’aime 
»  encore.  Mais ,  dis-moi  :  tout  eft-il  détruit  ?  en 
»  eft-ce  fait  de  mon  armée?  J’ai  fauvé  tout  ce 
»  que  j’ai  pu ,  lui  répondit  le  héros.  S’il  eft 
»  polîîble ,  reprit  l’inca ,  tire-moi  des  mains  de 
»  ces  traîtres  :  leurs  cris  de  joie  me  déahirept  j 
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»  leur  approche  me  fait  horreur.  Epargne-moi 

JL 

p  l’affreux  fupplice  de  les  entendre  8c  de  les 
»  voir.  RafTaliés  de  fang ,  ils  font  affamés  d’or  , 
p  je  veux  bien  les  en  alîbuvir.  Je  m’engage  , 
p  pour  ma  rançon,  d’en  remplir  l’enceinte  où 
p  nous  fommes ,  jufqu’à  la  hauteur  où  tu  vois  que 
p  mon  bras  s’étend.  Qu'ils  emportent  ces  richeffes 
p  pernicieufes ,  8c  qu’ils  nous  laiffent  vivre  en 
p  paix.  » 

«  Ta  caufe  efl:  la  mienne  ?  lui  dit  Pizarre  ;  8c 
p  je  ferai  pour  toi  tout  ce  qu’on  peut  attendre 
p  du  zele  d’un  ami.  Donnons  à  la  fureur  le 
p  temps  de  s’appaifer  Sc  armons-nous  ?  toi  de 
p  confiance  ,  8c  moi  de  réfolution.  Je  te  iaiffe. 
p  Je  vais  prendre  foin  d’Àlonzo  ,  dont  l’état 
p  m’afflige  8c  m’alarme,  p 

Pizarre  ,  en  fortant  de  la  prifon  d’Ataliba  ,  fe 
féntoit  le  cœur  déchiré  }  mais  un  fpeélacle  plus 
cruel  encore  l’attendoit  dans  le  lieu  où  expiroit 
Alonzo. 

Avant  que  ce  jeune  homme  fût  revenu  de  la 
défaillance  mortelle  où  il  étoit  tombé  ,  on  avoit 
panfé  fa  b  le  Hure.  Mais  la  douleur  l’ayant  ranimé , 
il  s’étoit  vu  au  milieu  d’une  foule  de  Caitillans , 

A  ' 

encore  fumants  de  carnage.  Il  en  frémit  d’hor¬ 
reur  j  8c  ramalfant  un  refie  de  force  :  «  bar- 

« 

p  bares ,  leur  dit-il ,  ofez-vous  m’approcher  ,  8c 
p  me  rappeller  à  la  vie  ?  Vous  me  lavez  rendu 
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»  aJreufe.  Il  eft  bien  temps  de  vous  montrer 
»  compâtiflants  &  fecourables ,  après  vingt  mille 
»  -infïïnats  commis  fur  la  foi  de  la  paix!  Les 
voil'{  ?  ces  lléros  chrétiens  ,  teints  de  fang  , 
»  haletants  de  rage.  O  monftres  fanatiques  !  Le 
»  cie.,  le  j Lille  ciel  ne  laiilera  pas  fans  vengeance 
»  un  ü  execrable  attentat.  Ce  n’eft  pas  au 
»  remords  ,  ccu  a  votre  ïurie  que  je  vous  dévoue 
»  en  mourant.  Je  vous  connois.  Je  vois  l’orgueil 
i>  oc  1  avarice  allumer  entre  vous  les  feux  d’une 
»  haine  imernaie.  Armes  l’un  contre  l’autre  ,  vous 
»  '  c  jo  G^cmrerez  comme  des  bêtes  carnacieres* 
»  Vous  vous  arracherez  ces  entrailles  avides  ,  Sc 
cœurs  altérés  de  fang,  que  n’ont  jamais 
»  pu  émouvoir  ni  les  larmes  de  l’ innocence  ,  ni 
ï>  les  cris  de  i  humanité.  Retirez-vous  ,  brigands 
»  infâmes ,  lâches  meurtriers  ,  laiflez-moi ,  laiffez- 
»  moi  mourir.  »  Et  à  ces  mots ,  arrachant  l’ap- 
pareil  de  ia  plaie,  il  la  déchira  de  fes  mains. 

bizarre  le  trouva  baigné  dans  fon  fang  3  Sc  les 
Cakilîans  ?  indignés ,  s’éloignèrent  à  fon  appro¬ 
che.  Alonzo  lui  tendit  les  mains  ,  leva  les  yeux 
au  ciel  ,  comme  pour  implorer  le  pardon  de  fa 
violence  ,  5c  rendit  le  dernier  foupir. 

A  l’inflant  Gonzale  Pizarre  vint  parler  en  fecret 
au  général,  a  Que  fais-tu  là,  lui  dit-il  ?  O11  confpire , 

»  on  va  fe  révolter,  &  nommer  un  chef  à  ta  place. 

»  Parois ,  difilpe  ce  complot,  calme  ramena 
$  les  efprits ,  ou  nous  fournies  perdus.  » 
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Pizarre  vit  les  deux  écueils  qu’il  falloir  éviter 
dans  ce  pas  dangereux  ,  la  violence  &  la  foi- 
bleffe.  Il  fe  montra  aux  portes  du  palais  ,  y  fit 
âfiémbler  fes  foldats  3  Sc  portant  fur  le  front  une 
trille  fie  majeflueufe  ,  il  leur  dit  :  «  Caflillans  , 
î)  vous  venez  d  égorger  un  peuple  innocent  & 
»  pai/ible  ,  qui  fe  livroit  à  vous  ,  qui  vous  corm 
bloit  de  biens,  qui  révéroit  en  vous  fes  hôtes, 
»  oC  qui ,  renonçant  a  fon  culte ,  ne  demandoit 
^  qu  à  s’éclairer  ,  pour  embraffer  le  culte  &  la 
loi  des  chrétiens.  Son  roi  lui  avoit  interdit 
»  toute  hoftilité  envers  vous.  Loin  d’en  com- 
»  mettre  aucune  ,  il  s  efl  vu  maffacrer  fans  avoir 
»  tiré  une  fléché  ,  &  avant  d’avoir  répandu  une 
»  goutte  de  votre  fang.  Il  eft  couché  fur  la 
3»)  poufiîere ,  a  la  tace  du  ciel,  du  ciel  votre  juge 
d)  &L  le  lien.  Le  mafiacre  de  vingt  mille  hom- 
»  mes ,  fût-ce  vingt  mille  criminels  ,  feroit  af- 
»  freux  à  voir  $  combien  plus  il  doit  l’être , 
»  quand  ce  font  vingt  mille  innocents  !  Leur 
»  roi  vous  demande  pour  eux  la  fépulture. 
»  Accordez-leur  cette  marque  d’humanité.  On 
»  ne  la  refiife  pas  même  à  fes  plus  cruels  en- 
»  ne  mis.  » 

Au  lieu  des  plaintes ,  des  reproches ,  des  me¬ 
naces  qu’on  attendoit  d’un  chef  juflement  ir¬ 
rité  ,  ce  langage  fi  modéré  fit  une  impreffion 
profonde.  Les  foldats  répondirent  qu’ils  ne  re^ 
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fuioient  pas  d’enfevelir  les  morts  ,  fi  ce  qui  reL 
toit  d’indiens  dans  les  villages  d’alentour  vou- 
loient  s’y  employer  avec  eux.  «  Ils  vous  aideront," 
»  dit  Pizarre  :  demain ,  dans  ces  plaines  fan» 
»  glantes  ?  ils  feront  alfemblés  au  point  du  jour. 
33  Allez  vous  repofer  :  vous  devez  être  fatigues 
33  de  meurtre.  » 

Dès  ce  moment ,  tous  les  efprits ,  frappés  de 
ce  tableau  funebre  ,  fe  fentirent  glacés  d’horreur, 
La  nature  infenfiblement  reprit  fes  droits  \  & 
le  remords  fe  fai  fit  du  cœur  des  coupables. 

11  ne  reftoit  dans  les  villages  que  des  vieillards," 
des  femmes ,  des  enfants.  Pizarre  leur  fit  com¬ 
mander  de  venir ,  dès  l’aube  du  jour  ,  aider  à 
inhumer  les  morts.  Tous  ces  malheureux  obéirent. 
Dès  que  la  lumière  naillante  put  éclairer  les  tra¬ 
vaux  de  la  fépulture  ,  les  Caftillans  virent  ces 
femmes,  ces  enfants,  ces  vieillards,  confternés 
Sc  tremblants ,  fe  rendre  à  ce  trille  devoir.  Leur 
douleur  profonde  &  muette  ,  leur  pâleur ,  leur 
abattement  portèrent  la  compaffion  dans  les  âmes 
les  plus  farouches.  Mais,  laïque  leurs  yeux  re¬ 
connurent,  dans  la  foule  des  morts ,  ceux  qui  leur 
etoient  chers  ,  qu’on  les  vit  fe  jeter  ,  avec  des 
cris  perçants ,  fur  ces  corps  fanglants  &  glacés  , 
les  ferrer  dans  leurs  bras,  les  arrofer  de  leurs 
larmes ,  coiler  leurs  bouches  fanglotantes,  tantôt 
fur  les  levres  livides ,  tantôt  fur  la  plaie  entr’ou- 
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?crte  d'un  époux,  d’un  pere  ou  d’un  fils,  les  meur¬ 
triers  ne  purent  foutenir  ce  fpeclade  ,  fans  jeter 
eux-mêmes  des  cris  de  douleur  &  de  repentir.  L’afi- 
faiTin  du  pere  embralïoit  les  enfants;  des  mains , 
trempées  dans  le  fang  du  fils  8c  de  l’époux ,  reti- 
toient  1  epoufie  8c  la  mere  de  la  foffe  où  elles  voir* 
loient  s’enfevelir  avec  eux.  C’eft  ainlî  quefutvarié, 

dînant  ce  jour  lamentable,  le  long  fupplice  dut 
remords. 

De  retour  à  Caflamalca ,  les  Caftillans,  le  front 
baiifé  ,  les  yeux  attaches  a  la  terre,  le  coeur  abattu 
&  flétri ,  fe  préfentent  devant  Pizarre.  «  En  eft-ce 
»  fait ,  demanda-t-il  ?  Sc  cette  malheureufe  terre 
>■>  a-t-elle  cache  dans  fion  fein  jufqu’aux  traces  de 
»  nos  fureurs  ?  —  Oui,  c’en  eft  fait.  —  Hé  bien , 
»  reprit  le  général ,  hommes  infenfés  8c  cruels , 
»  vous  l’avez  donc  vu ,  ce  carnage ,  dont  la  nature 

»a  dû  frémir?  C’eft  vous  qui  l’avez  fait . . 

»  Mais  non,  s’écria-t-il,  ce  crime  abominable,  le 
»  plus  noir  5t  le  plus  atroce  qu’ait  jamais  infpiré 
»  la  rage  des  enfers ,  ce  n’eff  pas  vous  que  j’en 
w  accufe  ;  en  voilà  l’exécrable  auteur.  C’efi:  lui , 
»cell  ce  tigre  affamé,  cette  ame  hypocrite  8c 
»  féroce,  c’eft  Valverde,  qui,  par  vos  mains,  a 
»  verfe  des  torrents  de  fang.  Apprenez  qu’au 
»  moment  qu’il  vous  crioit  vengeance  au  nom  d’un 
»  Dieu  qu’on  outrageoit ,  difoit-il ,  ce  peuple  8C 
»  fon  roi  l’adoroient  avec  nous ,  ce  Dieu  ,  8c  tref- 
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v  faiiloient  en  écoutant  les  merveilles  de  fa  puîft 
fance.  Je  vous  le  jure  ,  &  j’en  attefte  ces  guer~ 
»  riers  qui  m’accornpagnoient.  Ils  ont  entendu 
»  quel  hommage  lui  rendoit  le  vertueux  prince 
»  que  ce  fourbe  a  calomnié.  Chargez-le  donc  feul 
»  des  forfaits  dont  fon  impofture  eft  la  caufe  * 
»  Se ,  comme  une  viâime  impure  ,  qu'il  aille  * 
Y)  loin  de  nous,  dans  quelque  i lie  déferre,  expier * 
»  s’il  le  peut,  vingt  mille  aftaiïînats  dont  le  traître 
r>  a  fouillé  vos  mains.  Que  les  vautours  Se  les 
viperes  rongent  ce  cœur  dénaturé  ,  ce  cœur 
y>  digne  de  les  nourrir.  » 


Valverde  alors  voulut  parler,  Sc  fe  défendre® 
«  Miférable  !  lui  dit  Pizarre  ,  en  le  faifïffant  avec 
»  force ,  &  en  le  traînant  à  fes  pieds ,  viens ,  parle , 
»  Se  dis  fi  tu  efpérois  qu’un  roi  qui  ne  t’a  jamais 
»  vu  ,  comprît  ce  que  toi-même  tu  ne  faurois 
»  comprendre  ,  &  que  ,  fur  ta  parole  ,  il  crût 
n  aveuglément  ce  qui  confondoit  fa  ràifon.  Ton 
»  livre  étoit  facré  pour  toi  ;  mais  comment  auroit-il 
»  pu  l’être  pour  celui  qui  ne  fait  ni  quel  eft ,  ni 
«  d’où  vient ,  ni  ce  que  renferme  ce  livre  ?  Il  ie 
»  laide  tomber  ^  Se  pour  cet  accident ,  hélas  ! 
»  peut-être  involontaire ,  tu  fais  égorger  tout  un 
^  peuple  !  &  je  t’entends,  au  milieu  du  carnage* 
»  crier  ,  qu’il  n’en  échappe  aucun  !  Vas ,  moudre  * 
p  je  te  laide,  pour  ton  fupplice  ,  une  vie  odieufe  * 
»  mais  vas  la  traîner  loin  de  nous ,  en  horreur  au 
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fe  ad,  à  ia  terre,  &  à  toi-même,  s’il  te  refte  un 
»  cœur  capable  de  remords.  »  A  ces  mots ,  pro¬ 
noncés  du  ton  d’un  juge  inexorable  ,  les  plus  jiar- 

f  SS  amis  c*e  ^  alverde  n’oferent  prendre  fa 
,  °jen‘e'  Je  iaifit  pâle  Sc  tremblant ,  Sc  l’ordre, 
a  l’tnftant ,  tut  donné  pour  s’en  délivrer  à  jamais. 

Enfin,  reprit  le  général,  nous  voilà  rendus  à 
”  n0ljs-mêmes  ;  &  la  raifon  ,  l’humanité ,  la 
»  gloire  vont  préfider  à  nos  confeiis.  Le  roi  de- 
»  mande  à  payer  l'a  rançon  ,  &  vous  ferez  énou- 
»  vantes  du  monceau  d’or  qu’il  offre  de  faire 
»  accumuler  dans  la  prifon  qui  le  renferme.  Caf- 

>>  tillans,  je  vous  l’ai  promis:  vos  vaifiêaux  s’en 

»  retourneront  chargés  de  richefïes  immenfes, 
»  Mais ,  au  nom  du  Dieu  qui  nous  juge  ,  au  nom 
»  du  roi  que  nous  fervons  ,  plus  de  cruautés  :  fai- 
«  fons  grâce  au  moins  à  des  peuples  fournis.  » 

.,.Dè1S'l0rS  °n  ne  fut  occupé  que  des  promeffes 
c.  Atalifaa.  Ce  roi ,  confervant  dans  les  fers  une 

égalité  d’ame  qui  tenoit  le  milieu  entre  l’orgueil 
&  la  bafîeffe ,  commandoit  à  fies  peuples  du  fond 
de  fa  prifon  5  &  fies  peuples  lui  obéiffoient  comme 
s’d  eût  été  fur  le  trône.  De  toutes  parts  on  les 
voyoit  arriver  à  Caffamalca ,  les  uns  courbés  fous 
le  poids  de  l’or,  dont  ils  avoient  dépouillé  les  pa¬ 
lais  Sc  les  temples  j  les  autres,  portant  dans  leurs 
mains  les  grains  de  ce  métal  qu’ils  avoient  amaffés, 

&  dont  leurs  femmes  &  leurs  enfants  fe  paraient 
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aux  jours  folemnels.  Sur  le  feuil  du  palais  où  leur 
roi  étoit  enfermé,  ils  quittoient  leurs  fandales,  ils 
baifoient  la  pouffiere  à  la  porte  de  fa  prifon  $  Sx 
en  dépofant  leur  fardeau,  ils  fe  profternoient  à  fes 
pieds ,  Sx  ils  les  arrofoient  de  larmes.  Il  fembloit 
que  le  malheur  même  le  leur  eût  rendu  plus  facré. 

On  avoit  tracé  une  ligne  à  la  hauteur  des  murs 
où  devoit  s’élever  le  monceau  d’or  qu’il  avoit  pro¬ 
mis  j  &  quelque  amas  qu’on  en  eût  fait ,  il  s’en 
falloir  encore  que  Fefpace  ne  fût  comblé.  Le  roi 
s’apperçut  des  murmures  que  l’avarice  impatiente 
laiffoit  échapper  devant  lui.  Il  repréfenta  qu’il  étoit 
impofllble  de  faire  plus  de  diligence  j  que  l’éloi¬ 
gnement  de  Cufco  (*)  étoit  la  caufe  inévitable  des 
lenteurs  dont  on  fe  plaignoit  5  mais  que  cette  ville 
avoit  feule  de  quoi  acquitter  fa  promeffe.  On  y 
envoya  deux  Caftillans  (**) ,  pour  favoir  s’il  en  im* 
pofoit  $  Sx  ce  fut  dans  cet  intervalle  qu’une  révo¬ 
lution  funefte  acheva  de  précipiter  les  Indiens 
dans  le  malheur,  Sx  les  Caftillans  dans  le  crime. 


(*)  Deux  cents  cinquante  lieues, 

(**)  Soto  p  &  Pierre  de  Varco. 


.Alma G re  ,  avec  de  nouvelles  forces,  venoit  de 
Panama  au  fecours  de  Pizarre.  £n  débarquant  (*) 
il  avoir  appris  le  défaftre  des  Indiens  5  &  tels  qu’on 
Voit  les  relies  dune  meute  affamée,  au  fon  du  cor 
qui  leur  annonce  que  le  cerf  eft  aux  abois ,  ou¬ 
blier  la  fatigue  &  redoubler  leur  courfe ,  hale¬ 
tants  de  joie  8c  d’ardeur  5  tels ,  pour  avoir  part  à 
la  proie,  Almagre  &  fes  compagnons  s’avançoient 
vers  CalTamalca.  Sur  fa  route ,  il  rencontre  ce 
fourbe  fanatique ,  Valverde ,  qu’une  fûre  efcorte 
femmenoit  au  port  de  Rimac.  L’état  où  il  le 
voyoit  réduit  excita  fa  compaffion ,  6c  il  lui  de¬ 
manda  quel  crime  avoir  pu  caufer  fa -difgrace. 
«  Le  zele  qui  fait  les  martyrs,  »  répondit  le  per* 
fide,  avec  cet  air  /impie  6c  tranquille  qui  annonce 
la  paix  du  cœur.  Il  ajouta  que  fi  Almagre  vouloir 
i  entendre,  il  le  prenoit  pour  juge,  bien  fûr  d’ê're 
innocent  ,  &  même  louable  à  fa  leux. 

Impatient  d’en  tirer  des  lumières  utiles  à  fes 
Intérêts ,  Almagre  demanda,  6c  il  obtint  fans  peine 
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qu'on  permît  à  ce  malheureux  de  lui  parler  url 
moment  fans  témoins  \  &  tandis  que  l’efcorte  SC 
la  nouvelle  troupe  fe  livraient  à  la  joie  de  fe  trou¬ 
ver  enfemble  dans  un  pays  dont  la  conquête  les 
enrichirait  à  jamais,  Valverde,  aiïis  auprès  d’Al- 
magre  ,  fous  l’ombrage  d’un  vieux  cyprès,  lui  com- 
muniquoit  en  ces  mots  le  poifon  des  furies,  dont 
lui-même  il  étoit  rempli. 

c<  Fidele  Sc  généreux  ami  du  plus  ambitieux 
»  des  hommes ,  fes  fuccès  Sc  fa  gloire ,  Sc  fon 
»  élévation,  Sc  l’autorité  qu’il  exerce,  Sc  la  faveur 
»  dont  il  jouit ,  il  vous  doit  tout  :  votre  fortune 
»  s’eft  épuifée  à  lui  armer  des  flottes  *,  votre  cou- 
»  rage  a  foutenu,  a  relevé  le  lien,  que  laflbient 
3)  les  obftacîes,  Sc  que  rebutoit  le  malheur.  Nous 
3)  vous  avons  vu ,  à  travers  les  tempêtes  Sc  les 
r>  écueils,  palier,  repaffer  fans  relâche  du  port 
3)  de  Panama  fur  ces  bords  dangereux,  où,  fans 
3)  vous ,  il  alloit  périr ,  Se  par  des  fecours  impré- 
»  vus ,  nous  rendre  à  tous  la  vie  Se  l’efpérance. 
3)  Sans  vous,  il  n’eût  été  célébré  que  par  une  im- 
»  prudence  aveugle  ,  ou  plutôt  il  ferait  encore 
3)  dans  fa  première  obfcurité.  Vous  allez  voir 
3>  quelle  reconnoilfance  il  réferve  à  tant  de  bien- 
»  faits.  Il  a  été  à  la  cour  d’Efpagne  -,  il  a  obtenu 
»  de  l’empereur  les  grâces  les  plus  fignalées,  les 
>3  titres  les  plus  éclatants  j  mais  pour  qui  ?  pour 
»  lui  feuL  Avez-vous  vu  fes  tiares  \  y  êtes-vous 
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«  feulement  nommé  ?  A-t-il  penfé  à  demander 
w  fon  ami,  fon  ail'ocié,  le  créateur  de  fa  fortune, 
»  au  moins  pour  commander  fous  lui  ?  Ce  n’eft 
»  pas  oubli  3  non  ,  Pizarre  ne  vous  a  point  oublié  $ 
»  il  vous  a  craint.  Il  veut  régner  *,  &  un  lieutenant 
»  tel  que  vous  eût  gêné  fon  ambition ,  &  peut- 
»  être  obfcurci  fa  gloire.  Apprenez  ce  qu’il  a  grand 
»  foin  de  dérober  à  tous  les  yeux ,  mais  ce  que 
»  j  ai  fu  découvrir.  L’etendue  de  fa  puiflance  , 
»  dans  ces  climats,  n’eft  pas  fans  bornes  ;  &  fes 
»  titres  ne  lui  accordent  que  la  moitié  de  cet 
»  empire,  coupé  en  deux  par  l’équateur,  La  ville 
»  impériale,  la  fuperbe  Cufco,  eft  au  delà  de  fes 
»  limites  \  6c  le  premier  qui  oferoit  lui  en  difputer 
3$  la  conquête ,  y  auroit  autant  de  droits  que  lui. 
»  Pizarre  Fa  prévu  5  &  fur  le  vain  prétexte  de  la 
3)  lançon  d  un  roi,  fon  allié,  qu’il  feint  de  tenir 
»  prifonnier  dans  les  murs  de  Caffamalca ,  il  fait 
3)  enlever  de  Cufco  tous  les  tréfors  qu’elle  ren- 
»  ferme.  Allez ,  Almagre  ,  allez  le  trouver  \  mais 
»  lur-tout  gardez-vous  de  lui  rappeller  ni  vos  bien- 
>3  faits ,  ni  fes  promefles  ;  gardez-vous  de  pré- 
»  tendre  au  partage  de  For  qu’il  fait  accumuler: 
»  c  eft  la  rançon  d  un  Indien  que ,  fans  vous ,  011 
»  a  fait  captif .  vous  n  avez  point  droit  au  par- 
»  tage ,  &  Pizarre  Fa  déclaré.  » 

A  ces  mots ,  1  orgueil  Sc  l’envie  s’allumèrent 
dans  le  cœur  ü  Almagre.  Mais  il  feignit  de  douter 
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encore  que  fon  ami  pût  être  ingrat,  ce  Comment 
ne  trahiroit-il  pas  laminé  ,  la  reconnoifiànce  , 
»  reprit  le  fourbe?  il  trahit  bien  fon  roi,  fa  pa- 
»  trie  &  fon  Dieu.  »  Alors  il  répéta  toutes  les 
calomnies  dont  il  avoit  chargé  le  héros  Caftillan. 
c<  Et  favez-vous,  ajouta-t-il,  quel  eft  ce  roi  ,  l’ami, 
*  l’allié  de  Pizarre  ?  Un  ufurpateur4,  un  perfide, 
»  qui  u  fait  égorger  fans  pitié  toute  la  race  des 
incas ,  qui  s’eft  baigné  dans  le  fang  des  peu» 
»  pies  de  Cufco  ,  a  chaffé  fon  frere  du  trône  , 
*>  l’a  fait  charger  de  chaînes,  &  le  tient  enfermé 
3)  dans  la  plus  étroite  prifon.  C’eft  là  ce  que 
»  nous  ont  appris  les  Indiens  de  ces  vallées,  qui, 
»  fous  le  joug  d’Ataliba  ,  pleurent  le  malheur  de 
»  leur  roi.  —  Et  où  eft  la  prifon  de  ce  roi  ?  lui 
»  demanda  l’ambitieux  Almagre.  —  Elle  eft  , 
>3  répond  Valverde  ,  dans  le  fort  de  Cannare  , 
»  ville  fituée  fur  la  route  de  Quito  à  Caftamalca, 
3)  —  Allez,  c’eftaflez,  dit  Almagre  \  rendez-vous 
3)  au  port  de  Rimac.  Vous  n’en  partirez  point  , 
33  fans  y  avoir  reçu  des  marques  de  reconnoif- 
»  fance  d’un  homme  qui  haie  les  ingrats ,  &.  qui 
33  ne  le  fera  jamais.  » 

Almagre  ,  qui ,  dès  ce  moment ,  devint  le  plus 
mortel  ennemi  de  Pizarre ,  vit  que  la  délivrance 
de  l’inca  de  Cufco  étoit  pour  lui  un  moyen  fur 
&  prompt  de  fe  faire  un  parti  puiflant ,  &  d’en- 
lever  à  fon  rival  la  plus  belle  moitié  de  fa  çoa* 
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quête.  Il  prit  fa  route  vers  Cannare  ,  où  la  nou¬ 
velle  du  mallacre  des  Indiens  avoit  répandu  la 
terreur.  Il  voit  les  peuples ,  à  fon  approche  ,  s’en¬ 
fuir  épouvantés ,  il  attaque  le  fort ,  &  menace 
de  ravager  ,  d’exterminer  tout  fans  pitié  ,  fi  l’on 
refufe  ,  à  l’infiant  même  ?  de  lui  livrer  l’inca  , 
roi  de  Cufco,  qu’il  prend,  dit-il,  fous  fa  défenfe. 

Quoique  réduit  au  défefpoir ,  l’intrépide  Co- 
rambé  répond  ,  avec  fierté ,  qu’Ataiiba  rcfpire 
encore,  &  qu’il  n’obéira  qu’à  lui. 

Alors  on  fit  tonner  l’artillerie  ,  &  les  portes 
de  la  citadelle  commencèrent  à  s’ébranler.  A  ce 
bruit ,  à  beffroi  qu’il  répand  dans  les  murs  ,  le 
farouche  Huafcar  s’écrie  ,  tranfporté  de  joie  8c 
de  rage  :  «  les  voilà  ,  mes  vengeurs  !  Qu’il  meure , 
5)  au  prix  de  ma  couronne  ,  qu’il  meure ,  le 
y>  perfide  ,  le  fanguinaire  Ataliba.  »  Corambé 
l’entendit1  j  &  rendu  furieux  par  l’excès  du  mal¬ 
heur  :  «  toi,  qui  préférés  ,  lui  dit-il,  boppreffion 
»  de  ces  brigands  à  l’amitié  de  ton  frere,  &  la 
»  ruine  de  ton  pays  à  la  paix  qui  l’auroit  fauvé , 
»  cruel ,  tu  ne  jouiras  point  de  ton  implacable 
»  vengeance.  »  A  ces  mots  ,  de  la  hache  dont  il 
étoit  armé  ,  il  lui  porta  le  coup  mortel. 

A  peine  il  eut  frappé  ,  que,  voyant  Huafcar  fe 
débattre  à  fes  pieds ,  &  fe  rouler  dans  une  fan- 
gîante  poufliere ,  il  s’effraya  du  crime  qu’il  venoit 
de  commettre.  Eperdu ,  égaré  ,  s’il  s’éloigne  ,  il 
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commande  à  fes  Indiens  de  le  fuivre  ,  &  fe  jette 
en  défexpére  dans  Je  bataillon  ennemi.  Il  fut  bien¬ 
tôt  percé  de  coups  ;  mais,  en  cherchant  la  mort, 
il  s’ouvrit  un  paffage  ;  &  le  plus  grand  nombre 

des  liens  put  s’échapper.  Quelques-uns  furent  pris 
vivants. 

Almagre  ,  impatient  d’enlever  Huafcar,  fe  jeta 
dans  le  fort  3  il  y  trouva  ce  roi  maffacré  ,  baigné 
dans  fon  fang,  luttant  contre  une  mort  cruelle  , 
&  clul  ?  Par  des  rugiffements  de  douleur  &  de 
ra8e?  lui  demandoit  vengeance.  Il  le  vit  expirer  3 
il  en  fut  outre  de  douleur  3  &  perdant  Pefpérance 
de^  divner  I  empire,  ilréfolut,  dès  ce  moment, 
doter  à  ion  rival  l’appui  d’Ataiiba  ,  l’appui  d’un 
roi  qui,  dans  les  fers ,  commandoit  encore  à  fes 
peuples.  li  fit  donc  enlever  &  porter  à  fa  fuite  îs 
corps  del  inca  de  Cufco,  &  fe  rendit  à  Caffamalca. 

bizarre  ie  reçut  avec  1  empreilement  de  l’amitié 
reconnoillante.  Mais  a  ce  mouvement  de  joie 
fuccede  un  mouvement  d’horreur,  1  or  1  qu’au  mi- 
heu  des  Caftiliahs,  aux  yeux  dAtaliba  lui-même, 
Almagre  fait  lever  le  voile  qui  couvre  le  corps 
d  Huafcar.  «  Le  reconnais-tu  ?  »  lui  dit-il  d’un 
ton  d’un  juge  menaçant.  Ataliba  regarde  3  il  fré- 
jimc  ,  il  recule  épouvanté  3  ÔC  jetant  un  cri  de 
douleur  :  a  ô  mon  frere  !  dit-il ,  le  glaive  impi- 
»  toyable  n'a  donc  rien  épargné  !  ils  malfacrenr 
»  les  rois  !  v  A  ces.  mots  ,  fuit  tendreffe ,  fort 
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retour  fur  lui-même  oc  preflentimcnt  de  fon  fort, 
il  ne  peut  retenir  fes  larmes 3  les  fanglots  lui 
étouffent  la  voix.  «  Tu  le  pleures  ,  lui  dit  Aima- 
»  gre  ,  après  lavoir  affaffiné  !  —  Moi  !  —  Toi- 
»  même  ,  perfide  ,  &  par  la  main  d’un  traître 
»  qui  ,  pourfuivi  par  les  remords ,  eft  venu  tomber 
«  fous  nos  coups.  Pizarre,  ajouta-t-il,  vous  l'avez 
30  oublié  ,  ce  roi ,  dont  les  fujets  fideles  croient 
»  venus  jufqu’à  Tumbès  vous  implorer  3  5c  ce- 
»  pendant  fon  ennemi ,  le  meurtrier  de  fa  fa- 
»  mille  5c  de  fes  peuples  ,  du  fond  de  fa  pri- 
»  Ion  ,  la  fait  affafliner.  J'ai  fu  le  danger  qu’il 
5)  couroit ,  &  j’ai  volé  à  fa  défenfe.  Je  n’ai  fait 
»  que  hâter  fa  perte  ,  &  le  barbare  Ataliba  n’a 
»  été  que  trop  bien  fervi.  » 

«O  céleüe  juftice  !  s’écrie  Ataliba  ,  révolté  de 
5)  fe  voir  chargé  d’un  parricide.  Moi  !  l’affahin 
»  d’un  frere  !  Ah  !  cruels  !  c’eft  à  vous  que  font 
^  réfervés  ces  grands  crimes.  C’eft  pour  vous  que 
»  rien  n’eft  facré.  U  ne  vous  manquoit  plus  que 
»  ce  dernier  trait  de  noirceur.  Vous  m’avez  lâ- 
»  chement  trompé 3  vous  m’avez  attiré  dans  un 
»  piege  effroyable  3  vous  avez  violé  la  bonne  foi, 
»  la  paix-,  rhofpitalité  ,  l’amitié ,  tout  ce  qu’il  y 
»  a  de  plus  faint ,  même  parmi  les  plus  cruels 
»  des  hommes  3  vous  avez  égorgé  mes  peuples  3 
V  vous  m’avez  chargé  de  liens  3  vous  avez  mis  à 
y  prix  ma  liberté  ,  mes  jours  3  n’en  eft-ce  point 


N  C  A  S  , 

»  affez?  Ni  les  pleurs,  ni  le  fang  ,  ni  lor,  rien 
»  n  anouvit  donc  votre  rage  !  Pour  nie  porter  un 
»  coup  plus  cruel  que  la  mort  ,  vous  m’accufez 
»  d’un  parricide  !  Hé  1  grand  Dieu  !  que  vous 
»  ai-je  fait,  que  du  bien,  dans  le  moment  même 
»  que  vous  nous  accablez  de  maux  ?  Que  me  de- 
s)  mandez-vous  encore  ?  Eil-ce  mon  fang  que 
»  vous  voulez  ?  Il  eft  à  vous.  Trempez  -  y  vos 
53  mains  ,  j  y  confens  }  mais  qu’avez-vous  befoin 
»  de  me  trouver  coupable  ?  Je  fuis  foible  ,  je  fuis 
»  enchaîne,  fans  défenfe  ,  abandonné  du  monde 
>3  entier  ;  nous  n’avons  que  le  ciel  pour  juge  $ 
33  &  le  ciel  me  laiffe  accabler.  Frappez.  Vous 
>3  n’avez  ni  témoins  ni  vengeurs  à  craindre.  Frap- 
33  pez.  Terminez  mes  malheurs  j  mais  épargnez 
>3  mon  innocence.  Percez  ce  cœur  fans  l’outra- 
33  ger.  3) 

Ces  mots  ,  entrecoupés  de  larmes ,  avoient 
ému  les  Caflillans ,  lorfqu’Almagre  fît  avancer  les 
Indiens  qu’on  avoit  pris ,  &  qui  atteftoient  le  par¬ 
ricide.  Ces  malheureux  tremblaient:,  ils  gardoient 
le  filence  y  ils  ne  favoient  s’ils  dévoient  dire  ou 
taire  ce  qu’ils  avoient  vu  ÿ  mais  ,  forcés  par  leur 
roi  lui-même  de  parler  fans  déguifement ,  ils 
avouèrent  que  leur  chef ,  le  lieutenant  d’Ataliba, 
§C  le  gardien  d’Huafcar ,  fe  voyant  prelfé  de  le 
rendre  ,  favoit  tué  de  fa  main.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  $  ci  la  calomnie,  appuyée  des  appa- 
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rences  d’un  complot  ,  fit  croire  ce  qu’elle  voulut. 
Intimidés  par  les  menaces  ,  ces  mêmes  Indiens 
lailferent  échapper  quelques  mots  que  l’on  ex¬ 
pliqua  dans  le  fens  le  plus  odieux 3  Sc  d’un  foupçon 
d’intelligence  entre  les  Indiens  de  Cannare  &  leur 
roi  ,  on  fit  une  preuve  certaine  de  la  plus  noire 
trahi fon.  Ataliba  fut  convaincu  ,  dans  l’elprit  de 
la  multitude  ,  d’avoir  confpiré  lourdement  con¬ 
tre  les  Caftillans  eux-mêmes  \  8c  cent  voix  s’éle¬ 
vèrent  pour  demander  fa  mort. 

Pizarre  9  qui  voyoit ,  à  travers  ces  nuages  , 
l’innocence  d’Ataliba  ,  eut  encore  5  avec  fes  amis  9 
le  courage  de  le  défendre  7  mais  la  haine  Sc 
l’envie  en  prirent  avantage  pour  réveiller  dans  les 
efprits  les  foupçons  que  Valverde  avoir  déjà  fait 
naître  7  &  dans  ce  zele  généreux ,  on  crut  voir 


l’intérêt  fe  déceler  lui-même  ?  fit  l’ambition  fe 
trahir. 

A  la  tête  des  faâieux  étoit  Alfonce  de  Re- 
quelme  (  *  )  ,  fanatique  fombre  &  farouche  ?  de 
meilleure  foi  que  Valverde  7  mais  non  moins  vio¬ 
lent  que  lui.  Almagre ,  plus  diflimulé  «,  ne  fe  dé¬ 
clarait  pas  de  même.  Il  gémiffoit  avec  Pizarre 
du  trouble  qu’il  avoir  caufé ,  &  fe  reprochoit , 
difoit-il  7  une  imprudence  malheureufe. 


£*)  Tréforier  pour  l’empereur. 


2$2  Les  In  cas, 

Pizarre  ,  a  travers  fa  diffimulation,  s’apperçtif 

trop  bien  que  le  fourbe  triomphoit  au  fond  de  fon 
cœur. 


Cependant  le  trouble,  en  croiffant,  ailoit  allu- 


înei  la  difcorde.  Ataliba  lui-meme  en  excitoit  les 
feux  par  la  fierte  de  fa  defenfe  8c  ramertume 
des  reproches  dont  il  accabloit  fes  tyrans.  Cruel¬ 
lement  bielle ,  fon  cœur  avoir  repris  le  reiTort 
qae  donne  au  courage  l’injure  portée  à  l’excès. 
Il  n  écoutoit  plus  fes  amis  ,  qui  l’exhortoient  à 
la  patience.  «  Ah  !  j  ai  trop  fouffert ,  difoit-il , 
»  pourquoi  difTimulerois-je  ?  Si  la  douceur  pou- 
**  voit  toucher  ces  cœurs  farouches ,  ne  feroient- 
»  ils  pas  amollis  ?  Pizarre ,  ils  veulent  que  je 
meure  ;  ils  veulent  perdre  ton  ami,  je  le  vois. 


»  Mais  il  eft  indigne  de  la  vertu  calomniée  de 
»  bailler  un  front  fuppliant.  » 

Trop  foible  ,  au  milieu  d’une  troupe  de  fac¬ 
tieux  déterminés  ,  pour  impofer  par  la  menace  , 
Pizarre  fe  faifoit  violence  à  lui-même  $  8c  fem- 
blable  au  pilote  fufpris  par  la  tempête  ,  dans  un 
détroit  femé  d’écueils  ,  tantôt  cédant ,  tantôt  ré¬ 
liftant  à  l’orage,  il  évitoit  de  fe  brifer.  La  hau¬ 
teur  ferme  8c  courageufe  d’Ataliba  ,  Sc  plus  en¬ 
core  l’imprudente  chaleur  dont  le  jeune  Fernand 
embrafloit  la  défenfe  de  ce  malheureux  prince , 
ne  faifoient  qu’aigrir  les  efprits.  Pizarre  com¬ 
mença  par  éloigner  Fernand.  Ce  fut  lui  qu’il 
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thoifit  pour  aller  en  Efpagne  porter  la  rançon  de 
Finca.  Le  partage  en  fut  annoncé ,  Sc  il  fallut  favoir 
fi  la  troupe  d’Almagre  feroit  admife  à  ce  partage, 
Pizarre  le  propofe.  Une  rumeur  s’élève ,  &  on  dé¬ 
clare  hautement  que,  n’ayant  pas  contribué  à  la 
conquête ,  il  n’eft  pas  jufte  qu’elle  en  vienne  ufur- 
per  les  fruits. 

Almagre  vit  qu’il  alloit  perdre  fes  nouveaux  par- 
tifans,  s’il  difputoit  la  proie,  cc  Diflimulons,  dit-il 
»  aux  liens ,  car  c’eft  un  piege  qu’on  nous  tend,  » 
Aufii-tôt  il  prit  la  parole ,  &  dit  qu’ils  venoient  par- 
tager  des  travaux,  non  pas  des  dépouilles,  &  que 
dans  un  pays  immenfe  où  germoit  l’or ,  l’or  ne 
méritoit  pas  de  divifer  des  hommes  que  l’eftime , 
l’honneur ,  le  devoir  unilfoient.  Le  perfide,  avec  ce 
langage ,  eut  l’art  de  tout  pacifier.  Il  s’attacha  de 
plus  en  plus,  par  fa  modération  feinte,  un  parti 
nombreux  &  puiflant}  &  Pizarre,  perdant l’efpoir 
de  l’affoiblir  ,  chercha ,  mais  inutilement ,  à  le 
gagner  par  des  largeffes  (a).  Il  fit  pefer  l’or  &  l’ar¬ 
gent  qu’on  avoit  entaffés ,  il  les  diftribua  $  fon 
armée  en  fut  enrichie.  La  part  (*)  qu’il  avoit  ré¬ 
servée  à  l’empereur,  fut  envoyée  au  port,  où 
Fernand  devoit  s’embarquer^  8c  Fernand,  prefle 
de  s’y  rendre,  vint,  la  trifieffe  dans  l’ame  , 
prendre  congé  d’Ataliba. 

Il  avoit  conçu  pour  l’inca  cette  amitié  noble 


(*)  Le  quint, 


254  Les  I  n  g  a  s, 

1 ^  tenc're  clue  la  vertu  dans  le  malheur  infplfé 
aux  aines  généreufes  :  doux  appui  que  le  ciel 
ménage  quelquefois  à  l’homme  jufte  qu’on  op¬ 
prime  ,  pour  l’aider  à  porter  le  poids  de  l’acca¬ 
blante  adverlité.  «  Je  viens  te  dire  adieu  :  l’on 
»  m’envoie  en  Efpagne  :  mon  devoir  m’éloigne 
»  de  toi ,  lui  dit-il  ;  mais  j’emporte  avec  moi  l’ef* 
»  pérance  de  te  fervir,  de  te  revoir  libre ,  juftifié , 
»  rétabli  fur  le  trône  ,  &  d’y  embraller  un  héros 
51  que  j  ai  relpecte  dans  les  fers. —  Ah  !  généreux 
«  ami  !  lui  dit  Ataliba  ,  en  l’enveloppant  dans  fes 
»  chaînes ,  &  en  le  ferrant  dans  fes  bras,  vous  me 
»  quittez  !  je  fuis  perdu.  — Hé  quoi  !  lui  dit  Fer- 
»  nand  ,  mes  freres ,  nos  amis  !  —  Ils  n’auront 
»  pas  votre  courage  ;  &  Pizarre  ,  pour  me  fau- 
«  ver,  ne  s’expofera  pas  à  fe  perdre  avec  moi. 

»  \  oyez,  ajouta-t-il,  cet  homme  arrogant  &  fu- 
»  perbe  ,  qui  paroît  engraiiTé  de  fang  »  (  c ’étoit 
Aîp nonce  de  Requelme  )  «  &  cet  autre  qui 
«  d’un  œil  morne  nous  obferve  ;  »  (  c’étoit  Al- 
magre  )  «  ils  n’attendent  que  votre  abfence  pour 
»  me  faire  périr.  Nous  ne  nous  verrons  plus. 

»  Adieu  ,  pour  la  derniere  fois.  » 


4  NOTE. 

M  ■/£  le  gagner  far  des  largejfes.  ]  Zarate  silure  que 
Pizarre  fc  donner  a  chacun  des  Espagnols  qui  accompa- 
gnoient  Aimagre  ,  mille  pefos  d’or  ,  ou  vingt  marcs.  Ben- 
zo ni  dit  ,  cinq  cc?us  ducats  aux  uns  ,  &  À  A  autyss  mille, 
A  tal  cinquecento  t  e  a  tal  mille  ducatï% 
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CHAPITRE  LII. 

Pk  p  R  es  de  fi  trilles  adieux ,  Fernand  fe  rendit 
à  Rimac.  Il  y  trouva  l’implacable  Valverde,  qui, 
fous  les  dehors  d’une  humilité  volontaire  ,  dégui- 

7  O 

foit  fa  honte  8c  fa  rage.  Il  parut  aux  yeux  de 
Fernand.  «  Trop  de  zele  a  pu  m’égarer ,  lui  dit-il  j 
»  je  dois  expier  tous  les  maux  dont  je  fuis  la 
»  caufe  &  quand  vous  m’aurez  expofé ,  dans 
»  une  ille  déferte ,  aux  animaux  voraces ,  je  ne 
»  ferai  pas  trop  puni.  Que  le  ciel  me  donne  la 
»  force  d’expirer  fans  me  plaindre  ;  8c  je  vous 
»  bénirai.  Mais  fi  cette  force  me  manque ,  8c  fi 
»  le  défefpoir  fe  faifit  de  mon  ame ,  elle  efi:  per- 
«  due.  Ah  !  laiflez-moi  la  fauver  par  la  pénitence. 
»  Qu’avez  -  vous  à  craindre  de  moi  ?  Profcrit , 
»  abandonné,  quand  je  ferois  méchant,  j’ai  perdu 
»  le  pouvoir  de  nuire.  La  grâce  que  j’implore  efi: 
»  d’expier  mon  crime  par  les  plus  pénibles  tra- 
»  vaux  ;  d’aller,  parmi  les  Indiens  les  plus  fau- 
«  vages  de  ces  bords ,  répandre  au  moins  quel- 
»  que  lumière  ,  quelque  femence  de  la  foi.  Je 
«  ne  veux  que  mourir  martyr.  »  A  ces  mots ,  de 
perfides  larmes  couloient  de  fes  yeux  hypocrites. 

Le  jeune  homme  ,  fimple  8c  crédule  ,  comme 


teiis  les  cœurs  généreux  ,  fe  laiffa  toucher  &  fè~7 
duiie.  Il  lui  rendit  la  liberté 3  8c  le  tigre7  en  rom¬ 
pant  fa  chaîne  ,  frémit  de  joie  8c  de  fureur. 

Les  rlcheffes  prodigieufes  que  l’on  venoit  de' 
partager  n  etoit  qu’une  faible  partie  de  la  rançon 
ciAtcüiba  (*).  Pour  remplir  fa  promeffe  9  oii 
dlloit  emever  cet  amas  incroyable  d’or  que  la 
floiiffante  Cufco  avoitvu  5  pendant  onze  régnés  9 
s  accumuler  dans  les  palais  des  rois  8c  dans  le 
temple  du  foie  il.  Aimagre  en  frémiffoit  de  rage. 
Cette  ville  fuperbe  ?  fur  laquelle  eft  fondée  fon 
efpérance  ambitieufe,  fera  ruinée  à  jamais  \  8c 

quand  la  rançon  de  l’inca  n’épuiferoit  pas  ces 
richelfes  ,  Pizarre  en  difpoferoit  feul  ,  tant  que 
ce  roi  feroit  vivant.  Ce  fut  là  le  grand  intérêt 
qui  ht  iolliciter  fa  perte  ?  8c  la  preffer  avec 
ardeur. 

D’abord  ,  par  de  feintes  promeffes  d’ufer  d’in- 
dulgence  envers  lui ,  on  voulut  l’engager  à  faire 
1  aveu  de  fon  crime  9  pour  en  obtenir  le  pardon. 
Mais  ce  malheureux  prince  ,  confervant  dans 
les  fers  la  noble  herté  de  fon  fang.  :  ce  c’eft  aux 
»  criminels  qu’on  pardonne  ,  dit-il  ;  8c  je  fuis  in- 
»  nocent.  »  On  lui  parla  de  la  clémence  du  prince 
au  nom  duquel  on  alloit  le  juger,  ce  II  en  aura 


(*)  La  cinquième  partie. 

»  belbin^ 


I  ,  . 
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b  befoin ,  dit-il  ,  pour  pardonner  ma  mort  â  mes 
»  accufateurs  ;  mais  envers  un  roi,  fon  égal,  qui 
»  ne  l’a  jamais  offenfé  ,  fa  clémence  lui  eft  inu- 
5)  tile.  Qu’il  foit  juile  }  &  je  ne  crains  rien.  » 

A  des  efprits  frappes  de  la  perfuafion  que  fon 
crime  étoit  manifefte  ,  cet  orgueil  parut  révol¬ 
tant.  On  s’écria  qu’il  fût  jugé  ,  puifqu’il  avoit 
l’audace  de  demander  à  letre  }  Sc  ce  fut  alors 
que  Pizarre  fit  les  plus  généreux  efforts  pour  ie 
fauver.  Il  expofa  que  le  confeil  établi  dans  fon 
camp  n’étoit  pas  fait  pour  juger  les  rois  }  qu’un 
lieutenant  d’Ataliba  avoit  pu  croire  le  fervir  , 
en  fe  chargeant  pour  lui,  d’un  parricide,  fans 
que  ce  prince  en  fût  înftruit  ,  fans  qu’il  y  eût 
donné  fon  aveu  \  qu’on  avoit  pu  de  même ,  à 
fon  infu ,  vouloir  tenter  fa  délivrance  }  &  que  , 
loin  d’être  criminel  ,  ce  zele  étoit  jufte  8c  loua¬ 
ble  t,  que  la  conduite  de  l’inca  ,  pleine  de  di¬ 
gnité  ,  de  candeur  ,  de  droiture  ,  ne  laiffoit  au¬ 
cune  apparence  aux  foupçons  qui  l’avoient  noirci  3 
mais  que ,  fût-il  coupable  ,  c’étoit  à  l’empereur 
qu’il  étoit  réfervé  de  lui  donner  des  juges  ; 
qu’il  réclamoit  en  fon  nom  ce  privilège  augufte 
SC  faint.  Il  ajouta  que  dans  fes  lettres  à  l’empe¬ 
reur,  il  Finformoit  de  tout  ce  qui  s’étoit  palfé  ; 
qu’il  lui  déféroit  cette  caufe  qu'il  attendroit  fa 
volonté  }  &  que  tout  feroit  fufpendu  jufqu’au 
retour  de  Pernand. 

Tome  IL 


\ 


R 


E5*  Les  î  n  c  a  ? , 

Requeîme  alors  prit  la  parole.  «  Vous  aile/ 
»  informer  l’empereur ,  lui  dit-il  ;  St  de  quoi  ? 
»  de  votre  opinion  ,  fans  doute  ,  &  de  celle  d’un 
»  petit  nomore  de  vos  amis  ,  qui,  comme  vous  y 
ont  pu  fe  laifi'er  abufer  ?  Elt-ce  donc  ainii , 
m  Pizarre  ,  que  doit  s’inftruire  une  fi  grande 
»  caufë  ?  Et  moi  ,  je  demande  que  le  confeiî 
»  entende  St  juge  Ataliba ,  &  que  le  procès  , 
n  revêtu  de  1  authenticité  des  ioix,  foit  déféré  au» 
tribunal  fuprême  ,  où  fera  décidé  le  fort  de 
»  cet  ufurpareur ,  que  vous  appeliez  roi.  » 

Cet  avis  parut  fage  St  modéré  au  plus  grand 
nombre  ;  St  Pizarre  ,  voyant  que  fes  amis  eux- 
mêmes  penchoient  à  le  fuivre ,  y  céda.  Mais 
comme  il  avoit  éprouvé  que  la  nature  avoit  en¬ 
core  des  droits  fur  les  cœurs  qu’il  voulok  fléchir, 
il  penfa  qu’il  falloir  d’abord  les  émouvoir  3  St  fous 
un  prétexte  apparent  de  prudence  St  de  fureté  , 
il  fit  venir  de  Riobamba  la  famille  du  roi  cap¬ 
tif  ,  pour  les  rafle mbler  tous  dans  la  même 
prifon. 

Ce  fut  un  fpe&acle  ,  en  effet,  bien  digne  de 
compaflion,  que  de  voir  ces  enfants  ,  ces  femmes 
arriver,  chargés  de  liens ,  au  palais  de  Cafiamalca. 
L’innocence  dans  le  malheur  eft  toujours  fi  in- 
téreflante  !  Mais  lorfque ,  fur  le  front  des  mal¬ 
heureux  ,  il  relie  quelque  trace  de  gloire  ,  St 
qu’on  voit  dans  l’abaiflëment  les  objets  de  l’hom- 
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mage  5c  de  la  vénération  des  mortels ,  le  mal¬ 
heur  paroît  plus  injufte  ,  parce  qu  il  eft  plus  acca¬ 
blant.  Aufii  la  première  imprcftion  de  la  pitié  $ 
à  cette  vue ,  fut-elle  fenfible  8c  profonde  dans 
Fefprit  de  la  multitude. 

On  les  voyoit  ,  ces  îlluftres  captifs  ,  trilles  * 
abattus  ,  gémiflânts ,  les  yeux  baiffés  8c  pleins  de 
larmes  ^  on  les  voyoit  s’avancer  ,  à  pas  lents,  dans 
ces  campagnes  défolées ,  8c  toutes  fumantes  en¬ 
core  du  fang  qu’on  y  avoit  répandu.  La  corn- 
pagne  d’Aciloé  ,  Cora  ,  ne  pleuroit  point  :  une 
pâleur  mortelle  étoît  répandue  fur  fon  vifage  5 
8c  le  feu  fombre  8c  dévorant  dont  fes  yeux 
étoient  allumés,  avoit  tari  la  fource  de  fes  larmes. 
Ses  regards,  tantôt  fixes  8c  tantôt  égarés,  cher- 
choient ,  dans  ces  plaines  funèbres  ,  l’ombre 
errante  de  fon  époux,  à  Où  elt-il  mort  ?  en  quel 
»  lieu  repofe  mon  cher  Alonzo ,  difoit-elle  ?  En 
»  quel  lieu  s’eft  fait  le  carnage  de  ceux  qui  gar- 
»  dolent  notre  roi  ?  »  Un  Indien  lui  répondit  i 
«  vous  y  touchez.  G  eft  là,  dans  ce  lieu  même? 

»  qu ’étoit  le  trône  de  l’inca  ;  c’eft  là  qu  autour 
»  de  lui  tous  fes  amis  font  morts  $  c’eft  là  qu’ils 
»  font  enfevelis.  Alonzo  étoit  à  leur  tête  ;  8c 
î)  cette  petite  éminence  que  vous  voyez  ,  c’eft: 
p  fon  tombeau.  »  A  ces  mots ,  qui  percent  le 
cœur  de  la  tendre  époufe  d’Alonzo ,  un  cri  dé¬ 
chirant  part  du  fond  de  fes  entrailles.  Elle  fe 
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piecipite  j  dis  tombe  égarée  fur  cette  terre  Îîip 
mide  encore  y  que  1  herbe  n’avoit  pas  couverte  j 
elle  l’embrafle  avec  l’amour  dont  elle  eût  embraffé 
le  corps  de  fon  époux  ÿ  elle  réfîfle  au  foin  qu’on 
prend  de  l’arracher  de  ce  tombeau  ;  &  lorfqu’on 
venu  lui  faire  violence  ?  il  femble  ?  à  fes  cris  dou¬ 
loureux  ,  qu’on  va  lui  déchirer  le  cœur.  Enfin , 
1  exces  de  la  douleur  rompant  les  nœuds  dont  la 
nature  retenoit  encore  dans  les  lianes  le  fruit 
d  un  malheureux  amour ,  elle  expire  en  deve¬ 
nant  mere.  Mais  cet  accès  de  défelpoir  n’a  pas 
été  mortel  pour  elle  feule  ;  &  l’enfant  qu’elle  a 
mis  au  monde  en  eft  frappé.  îl  s’éteint ,  fans 
ouvrir  les  yeux  à  la  lumière ,  fans  avoir  fenti  fes 
malheurs. 

La  confiance  d’Ataiiba  avoit ,  jufque-là ,  dé¬ 
daigné  d’adoucir  fes  perfécuteurs  ;  mais  cette 
ame  ,  que  l’infortune  avoit  élevée  ,  affermie  ,  Sc 
dont  la  tranquille  fierté  défioit  les  revers ,  s’abattit 
tout-à-coup ,  lorfque  ,  dans  fa  prifon ,  il  vit  fes 
femmes ,  fes  enfants ,  chargés  de  chaînes  comme 
lui ,  fe  jeter  dans  fes  bras ,  tomber  en  foule  à 
fes  genoux.  Il  fe  trouble  ;  fes  yeux  fe  remplilfent 
de  larmes  ;  il  reçoit  dans  fon  fein ,  avec  une 
douleur  profonde,  fes  époufes  &  fes  enfants;  il 
les  preffe  contre  fon  cœur  ;  il  mêle  fes  foupirs  à 
leurs  plaintes  ;  il  oublie  que  fa  foiblefîe  a  pour 
témoins  fes  ennemis  ;  ou  plutôt  il  ne  rougit  point 
de  fe  montrer  époux  &  pere. 
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Fizarre ,  obfervant  dans  les  yeux  de  fes  com¬ 
pagnons  attendris  la  même  compaflîon  qu’il  éprou- 
voit  lui-même  ,  s’en  applaudit ,  &  d’autant  plus , 
qu’il  voyoit  aufii  tomber  l’orgueil  d’Ataüba^  mais, 
pour  donner  à  fon  courage  le  temps  de  s’amollir 
encore  ,  il  ordonna  qu’on  le  laiffât  feul  avec  fes 
femmes  &  fes  enfants. 

Ce  fut  alors  que  la  nature,  abandonnée  à  elle- 
même  ,  donna  un  libre  cours  à  tous  les  mouve¬ 
ments  de  la  douleur  &  de  l’amour.  Baigné  d’un 
déluge  de  larmes  ,  Ataliba  voit  fes  enfants  l’envi¬ 
ronner  ,  baifer  fes  chaînes ,  demander  quel  mal 
ils  ont  fait  3  quel  eft  le  crime  de  leurs  meres  3 
Sc  fi  c’efl  pour  mourir  enfemble  qu’on  les  a 
réunis.  Tendre  époux  &  bon  pere  ,  il  jette  un 
regard  languiflant  fur  fa  famille  défolée  3  &  fon 
cœur,  oppreffé  de  douleur,  de  pitié,  de  crainte, 
ne  répond  que  par  des  fanglots. 
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ibE  jour  fatal  arrive,  &  le  confeil  eft  affembié, 
Ï1  étoit  formé  des  plus  anciens  &  des  plus  élevés 
en  grade  parmi  les  guerriers  Caftillans.  Pizarre 
y  préftdoit  j  mais  Almagre  &  Requelme  étoient 
affis  à  fes  côtés.  Un  filence  terriôle  régnoit  dans 
1  aU'emblee.  On  fait  paroître  Ataliba  :>  on  l’inter¬ 
roge  j  <x  il  répond  avec  cette  noble  candeur  qui 
accompagne  1  innocence.  On  lui  rappelle  le  maf~ 
facre  de  la  famille  des  incas  j  on  lui  oppole  les 
témoins  du  meurtre  du  roi  de  Cufco  ,  &  du 
projet  formé  pour  l’enlever  lui-même  du  palais 
de  Cadamalca.  La  vérité  fait  fa  défenfe.  II  leur 
expofe ,  en  peu  de  mots,  la  caufe  &  les  mal¬ 
heurs  de  la  guerre  civile  5  ce  qu’il  a  fait  pour  dé- 
farmer  i  inflexible  orgueil  de  fon  frere  ;  ce  qu’il 
a  fait  pour  l’appaifer ,  même  depuis  qu’il  l’a 
vaincu.  «  Si  j’avois  pu  vouloir  fa  mort ,  dit-il  9 
>>  c’eft  lorfqu’il  foulevoit  fes  peuples  contre  moi , 
&  que  ,  du  fond  de  fa  prifon  ,  il  rallumoit 
»  encore  les  feux  de  la  guerre  }  c’eft  alors  que 
»  ce  crime ,  utile  à  ma  grandeur  &  au  repos  de 
V  cet  empire  ,  auroit  dû  me  tenter.  Je  n’ai  point 
»  méconnu  mon  fang  j  je  n’ai  point  voulu  le 
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$  répandre  *,  8c  1 i ,  dans  les  combats  ,  fans  moi  , 
s>  loin  de  moi ,  malgré  moi ,  l’aveugle  ardeur 
3è>  de  mes  foldats  n’a  rien  épargné ,  c’eft  le  crime 
»  de  celui  qui  ,  pour  ma  défenfe  ,  m’a  forcé 
»  de  leur  mettre  les  amies  à  la  main.  Caftillans, 
v>  ma  viâoire  m’a  coûté  plus  de  larmes  que  tous 
$>  les  malheurs  que  j’éprouve  ne  m’en  feront 
î)  jamais  verfer.  Voyez,  pourfuivît-il ,  li  j’ai  rendu 
mon  régné  odieux  à  mes  peuples.  Je  fuis  tombé 
»  du  trône  y  mon  fceptre  eft  brifé  y  tous  mes 
»  amis  font  morts y  je  fuis  feul  dans  les  chaînes, 

avec  des  femmes  &C  des  enfants }  on  n’a  plus 

5»  rien  à  craindre  ,  à  efpérer  de  moi.  C’eft  là  , 
î)  c’eft  dans  l’extrémité  du  malheur  &  de  la  foi- 
r>  biefie  ,  qu’on  peut  difcerner  un  bon  roi  d’avec 
r>  un  tyran  y  c’eft  alors  qu’éclate  la  haine  publi- 
»  que  ,  ou  que  fe  fignale  l’amour.  Voyez  donc 
»  ce  que  j’ai  laide  dans  les  cœurs ,  Sc  li  c’eft 
3»  ainfi  qu’on  traite  un  méchant ,  un  coupable. 
»  Ce  refpeci  li  tendre  Sc  li  pur  ,  cette  fidélité 

»  confiante  ,  cette  obéidance  à  la  fois  fi  pro- 

fonde  Sc  fi  volontaire,  enfin,  cet  amour  de  mes 
»  peuples  envers  un  malheureux  captif,  voilà  mes 
»  témoignages  contre  la  calomnie  y  &  je  vous 
^  demande  à  vous-mêmes  fi  ce  triomphe  eft  ré- 
»  fervé  pour  le  crime  ou  pour  la  vertu.  Ce  mo- 
»  ment ,  juge  de  ma  vie  ,  eft  fous  vos  yeux  \  &L 
p  j’en  appelle  à  lui.  Non ,  quoi  que  l’on  vous 
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»  dife  ,  vous  ne  croirez  jamais  que  celui  qui  , 
»  de  fa  prifon  ,  dans  lindigne  état  où  je  fuis, 
^  fait  encore  adorer  fa  volonté  fans  force ,  8c 
w  voit  les  peuples  proflcrnés,  venir,  en  lui  obéif. 
»  fant ,  arrofer  fes  cnaînes  de  larmes,  ait  été 
»  fur  le  trône  injufle  8c  fanguinaire.  Vous  m’avez 
»  connu  dans  les  fers  tel  que  l’on  m’a  vu  fur  le 
»  troue  ,  fi m pie  &  vrai ,  fenfible  à  l’injure,  mais 
»  plus  fenfible  à  l’amitié.  On  m’accufe  d’avoir 
»  tenté  ma  délivrance,  8c  voulu  foulever  mes 
»  peuples  contre  vous  !  Je  n’en  ai  pas  eu  la  pen- 
»  fee  j  mais  ,  fi  je  lavois  eue  ,  m'en  feriez-vous 
»  un  crime  ?  Regardez  ces  plaines  fanglantes  5 
»  voYez  ies  chaînes  dont  vous  avez  flétri  les 
»  mains  innocentes  d’un  roi  ;  8c  jugez  fi ,  pour 
»  me  fauver,  tout  n’eût  pas  été  légitime.  Ah  ! 
»  vous  n’avez  que  trop  juftifié  vous-mêmes  ce 
»  que  le  défefpoir  aurait  pu  m’infpirer.  Cepen-, 
»  dant  j’attelle  le  ciel  que  ,  Pizarre  m’ayant 
»  donné  fa  parole  8c,  la  vôtre  de  m’accorder 
»  la  vie ,  de  me  rendre  la  liberté  ,  de  faire 
»  épargner  ma  famille  ,  8c  de  laiffer  en  paix  le 
»  relie  de  mes  peuples  infortunés  ,  j’ai  mis  en 
«  lui  mon  espérance,  8c  ne  me  fuis  plus  oc- 
M  cupé  qu’à  faire  amaffer  l’or  promis  pour  ma 
P  rançon.  Mon  Dieu  ,  qui  fans  doute  eft  le 
P  vôtre  ,  lit  dans  mon  cœur ,  &  m’ell  témoin 
P  qu-  je  vous  dis  la  vérité.  Mais,  fi  c’eft  peu 
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»  de  l’innocence  pour  vous  toucher ,  voyez  mes 
»  malheurs.  Je  fuis  pere  ,  je  fuis  époux,  &  je 
!>  fuis  roi.  Jugez  des  peines  de  mon  cœur.  Vous 
»  m’avez  voulu  voir  fuppliant  }  je  le  fuis ,  St 
»  j’apporte  à  vos  pieds  les  larmes  de  mes  peu- 
»  pies ,  de  mes  foibles  enfants ,  de  leurs  fen- 
»  lïbles  meres.  Ceux-là  du  moins  font  inno- 
»  cents.  » 

Ce  langage  ,  fimple  S<  touchant,  attendrit  quel¬ 
ques-uns  des  juges  ,  St  Pizarre  ne  douta  point 
qu’il  ne  les  eût  perfuadés.  On  fit  fortir  Ataliba  $  St 

ies  juges  s’étant  levés ,  on  recueillit  les  voix . 

Quelle  fut  la  furprife  de  Pizarre  St  de  fes  amis , 
en  entendant  que  le  plus  grand  nombre  opinoit  à 
la  mort  !  AufTi-tôt  ils  réclament  contre  cette  fen- 
tence  inique,  St  ils  rappellent  au  confeil  la  pa¬ 
role  qu’il  a  donnée  de  renvoyer  la  caufe  ,  après 
l’avoir  inftruite  ,  au  tribunal  de  l’empereur.  Fœ- 
quelme  l’avoir  propofé  3  tout  le  confeil  y  avoit 
foufcrit  $  aucun  n’ofoit  défavouer  ce  confentement 
unanime  $  St  Ataliba,  condamné,  avoit  du  moins 
l’efpérance  de  palier  en  Efpagne  ,  St  d’y  être 
entendu  Sc  jugé  par  un  roi.  Mais  la  noire  furie 
qui  pourfuivoit  fes  jours ,  n’eut  garde  de  lâcher  fa 
proie. 

Valverde ,  échappé  de  fa  chaîne,  St  mis  en 
liberté,  revient,  la  .rage  au  fond  du  cœur,  fe 
jdégiüfe  St  entre ,  inconnu,  au  milieu  d’une  nuit 
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obfcure  ^  dans  les  murs  de  Caflamalca.  C’étoit 
l’heure  où  Almagre  ,  avec  fes  partifans ,  formoit 
fes  complots  ténébreux.  Le  fourbe  paroît  à  leur 
vue.  «  Amis,  dit-il,  reconnoiffez  la  fidélité  des 
»  promefTes  de  celui  qui  a  dit  au  jufte  :  tu  fouleras 
»  aux  pieds  Vafpic  G*  le  lion.  Vous  m  avez  vu 
»  chargé  de  chaînes ,  proferit ,  envoyé  fur  la 
»  flotte ,  pour  être  abandonné  dans  quelque  ifîe 
»  déferre  ,  ou  je  ferois  la  proie  des  animaux  vo- 
»  races  j  me  voilà  au  milieu  de  vous.  Dieu  a 
»  rompu  les  piégés  du  méchant  j  il  sert  joué  des 
w  confeils  de  1  impie  ,  il  a  tendu  la  main  au  foible , 
»  innocent  ôc  perfécuté.  Mais  vous  ,  guerriers , 
**  Tu  h  h  choifis  pour  défendre  fa  caufe  ,  ÔC  qu’il 
»  a  revécus  de  force  8c  de  courage  pour  le  venger, 
»  que  faites-vous  ?  Vous  conientez  que  Pizarre 
£>  envoie  en  E (pagne  un  tyran ,  fon  ami ,  votre 
»  accufateur  j  celui  qui  peut ,  par  fes  richelfes , 
»  gagner  la  cour  5c  le  confeil  ;  celui  qui ,  s’il  eft 
»  écouté ,  vous  dénoncera  tous  comme  de  vils 
»  brigands,  comme  de  lâches  afTafims,  faits  pour 
»  le  meurtre  5c  la  rapine,  fans  foi,  fans  pudeur, 
fans  pitié  ,  indignes  du  nom  d’hommes  ôc  du 
»  nom  de  chrétiens  !  Y  penfez-vous  ?  Et  de  quel 
»  droit  dérober  le  crime  au  fupplice  ?  Cet  ufur- 
»  pateur ,  ce  tyran  ,  ce  parricide  eft  convaincu  j  il 
»  eft  jugé  5  pourquoi  ne  pas  exécuter  la  fentence 
»  qui  le  condamne?  Qu’il  meure,  5c,  tout  eft 
»  confommé.  » 
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L'atrocité  de  ce  confeil  étonna  les  plus  intré¬ 
pides.  Mais  Valverde ,  fans  leur  donner  le  temps 
de  balancer  :  «il  y  va,  leur  dit-il,  8c  de  la  vie,  8>C 
f>  de  l’honneur.  Il  y  va  de  bien  plus ,  il  y  va  de  la 
»  gloire  de  la  religion ,  des  intérêts  du  ciel  ^  Sc  le 
P  Dieu  vengeur  qui  m  envoie ,  vous  défend  de 
»  délibérer.  Pizarre  dort  ^  tout  eft  tranquille  }  8>C 
w  Requelme  ,  par  qui  le  procès  eft  inftruit ,  a 
v  droit  de  voir  Ataliba  ,  de  l’interroger  à  toute 
p  heure  }  qu’il  me  falfe  ouvrir  la  prifon.  Je  ne 
p  veux ,  avec  lui  &  moi ,  que  deux  hommes 
p  déterminés.  » 

L’importance  du  crime  en  fit  furmonter  l’hor- 
teur }  &  par  un  filence  coupable  on  confentit , 
en  frémiiïant,  à  ce  qu?on  n’ofoit  approuver.  Alors, 
d’une  voix  radoucie  ,  Valverde  reprit  la  parole. 
u  En  ôtant  la  vie  à  un  infidèle,  dit-il,  ne  perdons 
p  pas  de  vue  le  foin  de  fon  falut.  Je  veux ,  en  le 
»  purifiant  dans  les  eaux  faintes  du  baptême  ,  lui 
»  rendre  à  lui-même  fa  mort  précietife  autant 
p  quelle  eft  jufte  ,  &C  fanéfifier  l’homicide  qui 
p  nous  eft  prefcrit  par  la  loi.  » 

La  famille  d’Ataliba,  les  yeux  épuifés  de  lar¬ 
mes  ,  8>C  le  cœur  lalfé  de  fanglots ,  dormoit  alors 
autour  de  lui.  Mais  ce  prince ,  agité  de  funeftes 
preffentiments ,  n’avoit  pu  fermer  la  paupière.  Il 
entend  ouvrir  fa  prifon.  Il  voit  entrer  Requelme  , 
&  aveç  lui  trois  hommes  enveloppés  de  longs 
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manteaux  ,  qui  ne  lai  fient  voir  que  leurs  yeux  ? 
dont  le  regard  lui  femble  atroce.  Un  mouvement 
d  ctlroi  le  faifit  \  il  fe  leve  9  8t  furmontant  cette 
foiblefie ,  il  vient  au  devant  deux.  «  Inca ,  lui  dit 
»  Requelme  9  éloignons  -nous  \  n’éveillons  point 
»  ces  femmes  St  ces  enfants.  Il  eft  bien  jufte  que 
»  l’innocence  repofe  en  paix.  Ecoutez-nous.  Vous 
*>  êtes  jugé  ,  condamné  \  le  feu  feroit  votre  fup- 
»  plice  ,  fuivant  la  rigueur  de  la  loi.  Mais  il  dé- 
pend  de  vous  de  vous  fauver  des  flammes  ,  8t 
>3  cet  homme  religieux,  que  vous  allez  entendre  , 
ï>  vient  vous  en  offrir  un  moyen.  » 

Le  prince  l’écoute  8t  pâlit.  «  Je  fais  ,  dit-il  , 
»  que  le  confeil  m’a  jugé  $  mais  ne  doit-on  pas 
»  m’envoyer  à  la  cour  d’Efpagne  ,  St  réferver  à 
»  votre  roi  un  droit  qui  n’appartient  qu’à  lui  ?  — 
»  Croyez-moi,  les  moments  font  chers,  pour- 
»  fuivit  Requelme  :  écoutez  cet  homme  vertueux 
v  St  fage ,  qui  s’intérefte  à  vos  malheurs.  »  Val- 
verde  alors  prit  la  parole.  «  Ne  voulez-vous  point, 
»  lui  dit- il,  adorer  le  Dieu  des  chrétiens  ?  — Aflu- 
»  rément ,  dit  le  malheureux  prince ,  fi  ce  Dieu , 
»  comme  on  nous  l’annonce  ,  eft  un  Dieu  bien- 
»  faifant,  un  Dieu  puiflant  St  jufte,  fi  la  nature 
»  eft  fon  ouvrage,  fi  le  foleil  lui-même  eft  un  de 
»  fes  bienfaits ,  je  l’adore  avec  la  nature.  Quel 
ingrat  ou  quel  infenfé  peut  lui  refufer  fon 
v)  amour  i  —  Et  vous  defirez  d’être  inftruit ,  lui 
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>■)  demande  encore  le  perfide,  des  faintcs  vérités 
»  qu’il  nous  a  révélées ,  de  connoître  fon  culte  , 
»  St  de  fuivre  fa  loi  ?  —  Je  le  defire  avec  ardeur  ? 
»  répond  l’inca  :  je  vous  l’ai  dit.  Impatient  d’où- 
»  vnr  les  yeux  à  la  lumière ,  que  l’on  m’éclaire , 
»  &  je  croirai.  —  Grâces  au  ciel,  reprit  Valverde, 
»  le  voilà  difpofé  comme  je  le  fouhaitois.  Implo- 
»  rez-le  donc  à  genoux ,  ce  Dieu  de  bonté  ,  de 
»  clémence  ,  St  recevez  l’eau  falutaire  qui  régé- 
»  nere  fes  enfants.  »  L’inca ,  d’un  efprit  humble 
St  d’une  volonté  docile ,  s’incline  St  reçoit  à  ge¬ 
noux  l’eau  fainte  du  baptême.  «  Le  ciel  eft  ou- 
r>  vert ,  dit  Valverde  ,  St  les  moments  font  pré- 
»  cieux.  »  A  l’inftant  il  fait  ligne  à  fes  deux 
fatellites ,  St  le  lien  fatal  étouffe  les  derniers 
foupirs  de  l’inca. 

Ce  fut  par  les  cris  lamentables  de  fes  enfants 
8e  de  leurs  meres ,  que  la  nouvelle  de  fa  mort  fe 
répandit  au  lever  du  jour.  Quelques  Efpagnok 
en  frémirent  \  mais  la  multitude  applaudit  à  l’au¬ 
dace  des  affaffms  \  St  l’on  crut  faire  allez  que  de 
laiffer  la  vie  aux  femmes  St  aux  enfants  de  ce 
malheureux  prince ,  abandonnés,  dès  ce  moment, 
à  la  pitié  des  Indiens. 

Pizarre  ,  indigné  ,  rebuté ,  las  de  lutter  contre 
le  crime ,  après  avoir  chargé  de  malédiéfions  cei 
exécrables  affaffms  St  leurs  partifans  fanatiques, 


\ 
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fe  retira  dans  la  ville  des  rois  (*},  qui  commençoïë 
à  s’élever.  La  licence ,  le  brigandage ,  la  rapacité 
furieufe ,  le  meurtre  8c  le  faccagement  furent  fans 
frein  }  l’on  ne  vit  plus ,  fur  la  furface  de  ce  conti¬ 
nent  ,  que  des  peuplades  d’indiens  tomber  ,  en 
fuyant,  dans  les  piégés  8c  fous  le  fer  des  Efpa- 
gnols.  Des  bords  du  Mexique  arriva  ce  même 
Alvarado,  cet  ami  de  Cortès,  ce  fléau  des  deux 
Amériques.  Rival  des  nouveaux  conquérants  ,  il 
vint  fe  jeter  fur  leur  proie ,  8t  s’aÏÏouvir  d’or  8c  de 
fang.  Dans  toute  l’étendue  de  cet  empire  immenfe,’ 
tout  fut  ravagé ,  dévafté.  Une  multitude  innom¬ 
brable  d'indiens  fut  égorgée prefque  tout  le  relie 
enchaîné  ,  alla  périr  dans  les  creux  des  mines  ,  ÔC 
envia  mille  fois  le  fort  de  ceux  qu’on  avoit  malla- 
crés. 

Enfin  ,  quand  ces  loups  dévorants  fe  furent 
enivrés  du  carnage  des  Indiens,  leur  rage  forcenée 
fe  tourna  contre  eux-mêmes.  Le  cri  du  fang  d’Ata- 
liba  s’étoit  élevé  jufqu’au  ciel.  Prefque  tous  ceux 
qui  avoient  contribué  au  crime  de  fa  mort ,  en 
portèrent  la  peine  Sc  tandis  que  les  uns,  pris  par 
les  Indiens  dans  des  lieux  écartés ,  expiroient  fous 
le  nœud  fatal  les  autres ,  juftes  une  fois ,  s’égor- 


(*)  Lima. 
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gdrent  entr  eux.  L’exécrable  Valverde  (  a  )  ,  en 
menant  une  bande  de  ces  brigands  à  la  pourfuite 
des  Indiens  qui  s  etoient  fauves  dans  les  bois  y 
tombe  aux  mains  des  anthropophages  ÿ  8c  brûlé , 
déchiré  vivant ,  dévoré  par  lambeaux  avant  que 
d  expirer  ,  il  meurt  le  blafphême  à  la  bouche  ? 
dans  la  rage  8c  le  défefpoir.  Parjure  8c  traître  (b) 
envers  bizarre  ,  Almagre  fut  puni  du  plus  honteux 
fupphce ,  8c-  fa  lâcheté  mit  le  comble  au  jufte 
opprobre  de  fa  mort.  Pizarre,  dont  le  crime  étoic 
d  avoir  ouvert  la  barrière  à  tant  de  forfaits  ;  Pizarre , 
trahi  par  les  liens,  mourut  alfalîiné.  Accablé  fous 
le  nombre  ,  il  fuccomba ,  mais  en  grand  homme  9 
qui  dedaignoit  la  vie,  8c  qui  bravoit  la  mort.  La 
guerre  ,  après  lui,  s’alluma  entre  fes  rivaux  8c  fes 
freres.  Cufco ,  faccagée  8c  déferre,  vit  fes  plaines 
jonchées  des  corps  de  fes  tyrans.  Les  flots  de 
l’Amazone  furent  rougis  du  fang  de  ceux  quelle 
avoir  vu  défol er  fes  rivages  *  8c  le  fanatifme ,  en¬ 
touré  de  malfacres  8c  de  débris,  aflîs  fur  des  mon¬ 
ceaux  de  morts,  promenant  fes  regards  fur  de 
valfes  ruines ,  s  applaudit ,  8c  loua  le  ciel  d’avoir 
couronné  fes  travaux. 
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NO  TES , 

(a)  L  ’EXECR  4BLE  Valverde.  ]  Ici  la  vérité  feroit  hor¬ 
reur»  j’y  fublhtue  la  juftice. 

(b)  Parjure  traître.  ]  Almagre  avoit  juré  de  nouveau, 
fur  une  hoftie  confacrée  ,  de  ne  rien  entreprendre  fur  ies 
droits  de  Pizarre ,  &  fa  promefle  avoit  été  énoncée  en  ces 
termes  :  Seigneur  ,  fi  je  viole  le  ferment  que  je  fais  ici,  je 
veux  que  tu  me  confondes  &  que  tu  me  funijfes  dans  mm 
torps  dans  mon  urne.  Il  fut  parjure  à  ce  ferment. 


FIN . 
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